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DE  LA  BOTANIQUE. 


PHYTOGRAPHIE. 


Sous  ce  nom  de  Phytographie  nous  comprenons  cette  partie  de 
]a  botanique  qui  n’a  plus  pour  objet  l’étude  de  l’organisation  des 
végétaux  et  de  leur  mode  d’existence,  considérée  d’une  manière 
générale , mais  l’examen  de  la  structure  propre  à chaque  végétal  et 
des  rapports  que  cette  structure  particulière  établit  entre  eux  ; l’exa- 
men également  de  la  répartition  des  diverses  formes  végétales  à 
la  surface  de  la  terre , et  enfin  l’étude  des  végétaux  qui  ont  habité 
notre  planète  dans  les  périodes  géologiques  précédentes. 

On  comprendra  l’intérêt  de  cette  partie  de  la  botanique,  si  l’on 
considère  que  l’exploration  de  tant  de  parties  de  notre  globe , à peine 
visitées  avant  le  commencement  de  ce  siècle,  a porté  le  nombre 
des  végétaux  de  20,000  environ  signalés  au  début  du  siècle  à plus 
de  120,000  connus  actuellement;  que  certaines  familles  exotiques 
ont  vu  le  nombre  de  leurs  espèces , s’accroître  dans  la  proportion 
de  1 à 2 O et  même  plus  ; que  des  formes  tout  à fait  nouvelles  ont 
été  découvertes;  que  l’étude  de  la  végétation  de  chacune  des 
régions  du  globe  acquiert  chaque  jour  plus  d’importance  par  suite 
même  des  recherches  plus  étendues  dont  ces  contrées  ont  été 
l’ohjet. 


Botanique  phytographique. 
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Pour  apprécier  ce  vaste  ensemble,  il  faut  que  les  méthodes 
de  classement,  destinées  à distinguer  les  formes  diverses  des  végé- 
taux et  à les  rapprocher  suivant  leurs  affinités,  se  perfectionnent, 
acquièrent  plus  de  précision  et  soient  fondées  sur  une  étude  plus 
approfondie  de  chacune  des  parties  de  ces  végétaux. 

Pour  bien  juger  des  progrès  que  cette  partie  de  la  botanique  a 
faits  en  France  depuis  vingt-cinq  ans,  et  les  pas  qu’elle  a fait  faire 
à la  science  en  général,  nous  devrons  examiner  les  travaux  qui 
se  rapportent  : à la  classification  générale  du  règne  végétal;  2°  à 

l’étude  monographique  des  divers  groupes  que  la  méthode  natu- 
relle y admet;  3°  à la  répartition  des  végétaux  dans  les  diverses 
parties  du  globe  et  aux  flores  spéciales  de  ces  diverses  contrées; 
k°  à la  paléontologie  végétale. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

CLASSIFICATIONS  GÉNÉRALES. 

Les  travaux  relatifs  à la  classification  générale  du  règne  végétal, 
si  l’on  comprend  sous  cette  dénomination  des  systèmes  nouveaux 
et  plus  ou  moins  artificiels  de  distribution  de  ce  règne,  tendent 
chaque  jour  à disparaître;  la  méthode  naturelle,  dans  sa  partie  la 
plus  essentielle,  c’est-à-dire  dans  la  formation  des  groupes  qu’on 
désigne  sous  le  nom  à' ordre  ou  de  famille,  est  devenue  l’objet  prin- 
cipal de  la  préoccupation  des  botanistes  classificateurs;  la  série 
linéaire  de  ces  familles  entre  elles,  qui  a préoccupé  longtemps  les 
naturalistes , est  considérée  comme  bien  moins  digne  de  leurs  études, 
parce  qu’il  est  généralement  reconnu  quelle  ne  peut  jamais  repré- 
senter fidèlement  les  rapports  des  êtres  organisés  entre  eux. 

Quant  aux  grandes  divisions  du  règne  végétal  comparables  aux 
embranchements  du  règne  animal , on  peut  dire  que  les  savants  ne 
diffèrent  que  sur  les  noms  par  lesquels  ils  les  désignent,  mais  que 
ces  divisions  sont  admises  par  tout  le  monde  avec  de  bien  légères 
restrictions. 

Mais  si  les  grandes  coupes.  Cryptogames  et  Phanérogames,  Mo- 
nocotylédones  et  Dicotylédones , sont  a cceptées  généralement , et  si  la 
série  linéaire  des  familles  est  considérée  comme  ne  pouvant  jamais 
représenter  complètement  les  rapports  qui  existent  entre  les  familles 
naturelles,  doit-on  pour  cela  les  ranger  dans  des  divisions  établies 
artificiellement  sur  des  caractères  absolus  et  qui  rompent  souvent 
les  rapports  naturels , ou  les  distribuer  presque  au  hasard  sans  être 
dirigé  par  aucun  principe?  Quelques  auteurs  ont  cru  le  contraire 
et  pensé  qu’on  pouvait  associer  entre  elles  les  familles  en  groupes 
naturels  d’un  ordre  plus  élevé,  de  même  qu’on  réunissait  les  genres 
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en  tribus  et  en  familles,  et  réduire  ainsi  les  dilTicultés  de  la  clas- 
sification générale.  Cette  idée,  émise  d’abord  par  Robert  Brown, 
en  1 8 1 /i  b à l’occasion  des  Malvacées,  a été  applic[uée  d’une  manière 
générale  en  i83o  par  Bartling^,  c[ui  a adopté,  comme  R.  Brown, 
le  nom  de  classe  pour  les  associations  d’ordres  ou  de  familles  na- 
turelles, et  qui  a le  premier  établi  ces  groupes,  avec  une  grande 
sagacité,  dans  l’ensemble  du  règne  végétal.  Bindley,  en  i836,  dans 
la  seconde  édition  de  son  Système  naturel  de  botanique , a suivi  une 
marcbe  analogue  en  donnant  le  nom  ^alliance  aux  associations  de 
familles.  Vers  la  même  époque  (i836  à i86o),  Endlicber  adoptait 
un  plan  semblable  dans  son  Généra  plantariim,  en  donnant,  comme 
R.  Brown  et  Bartling,  le  nom  de  classe  à la  réunion  de  plusieurs 
ordres  en  un  groupe  naturel.  C’est  aussi  le  principe  qui  a dirigé 
le  professeur  de  botanique  du  Muséum  d’bistoire  naturelle  de  Paris, 
lorsqu’en  i843  il  a dû  replanter  l’école  de  botanique  de  cet  éta- 
blissement; seulement  il  a souvent  étendu  ce  principe  d’association 
à des  familles  qui  se  trouvaient  écartées  dans  la  plupart  des  ouvrages 
précédents  par  l’admission  de  divisions  qu’on  pourrait  appeler  arti- 
ficielles, établies  surtout  parmi  les  Dicotylédones.  L’existence  d’une 
classe  naturelle  lui  paraît  reposer  sur  l’idée  d’un  type  particulier 
d’organisation  auquel  peuvent  se  rattacher  les  diverses  familles 
réunies  dans  cette  classe,  dont  les  différences  reposent  sur  les  dé- 
viations résultant  d’avortements,  de  soudures,  de  multiplications 
d’organes,  qui  ne  supposent  pas  de  changement  fondamental  dans 
l’organisation  primitive  de  la  plante. 

C’est  ainsi  que  des  plantes  apétales  et  polypétales,  déjà  réunies 
souvent  dans  une  même  famille,  peuvent  aussi  appartenir  à 
diverses  familles  d’une  même  classe  naturelle  et  se  trouveront  ainsi 
rapprochées  au  lieu  d’être  placées  aux  deux  extrémités  de  la  divi- 
sion des  Dicotylédones. 

i 

‘ General  remarks  on  the  botany  of  que  characteres  et  affinitates,  auctore  Fr. 
Terra  Australis ; London,  i8i4.  Tli.  Bartling;  Gôttingen,  i83o. 

" Ordines  nalurales  plantarum  eorum- 
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La  méthode  ainsi  adoptée  pour  l’école  de  botanique  du  Muséum 
a été  publiée  dans  une  énumération  des  genres  qui  y sont  cultivés, 
et  les  principes  qui  ont  dirigé  l’auteur  sont  exposés  dans  l’in- 
troduction^; mais  il  reconnaît  en  même  temps  les  causes  qui 
rendent  encore  dans  beaucoup  de  cas  l’application  de  ces  principes 
dülîcile  et  susceptible  de  bien  des  améliorations,  tà  mesure  que  la 
connaissance  des  divers  groupes  du  règne  végétal  deviendra  plus 
complète  et  sera  pins  approfondie. 

Aussi  les  296  familles  qui  y sont  réparties  entre  68  classes 
sont-elles  c|uelquefois  signalées  comme  rapportées  avec  doute  dans 
la  classe  qui  les  renferme,  et  la  distribution  de  ces  classes  entre 
elles  pourra,  dans  plusieurs  cas,  donner  lieu  à des  opinions  très- 
diverses  et  à des  changements  que  le  perfectionnement  de  la 
science  indiquera. 

Cette  association  des  familles  naturelles  en  classes  naturelles  n’a 
pas  du  reste  été  adoptée  par  tous  les  botanistes  qui  se  sont  occupés 
de  la  méthode  naturelle,  et  plusieurs  ont  tenté  cette  série  linéaire 
continue,  qui  aurait  pour  but  d’indic[uer  des  transitions  graduelles 
entre  les  familles  naturelles.  Adrien  de  Jussieu,  dans  son  excellent 
article  Taxonomie-,  après  avoir  rappelé  les  principaux  systèmes  de 
botanique  et  la  marche  de  la  méthode  naturelle,  a pi’ésenté  en  effet 
une  série  des  familles  disposée  dans  l’ordre  qui  lui  paraît  le  plus 
naturel.  Il  n’y  admet  l’association  par  classes  que  dans  des  cas  très- 
rares,  où  elle  lui  a paru  plus  évidente,  et  il  ne  s’est  pas  éloigné, 
quant  auxDiclines  et  aux  Apétales,  des  principes  du  Geîiera  de  1 789. 
Il  ado'pte  cependant  l’idée  de  la  supériorité  des  Monopétales  sur 
les  Polypétales  et  termine  la  série  par  les  Composées,  en  suivant 
un  ordre  général  très-différent  de  celui  du  Généra  plantarum;  enfin 
dans  les  Monocotylédones,  les  caractères  de  division  sont  essentiel- 

‘ Enumération  des  genres  de  plantes  cid~  gniaut;  Paris,  i843;  — deiLxièine  édi- 
tivées  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  lion,  i85o. 

Paris,  suivant  l’ordre  établi  dans  l’école  de  ^ Dictionnaire  universel  d’histoire  natu- 

hotanique  en  i8àS,  par  M.  Ad.  Bron-  relie,  t.  XII,  p.  368;  i848. 
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leinent  tirés  de  la  constitution  de  la  graine  et  non  de  l’insertion 
des  étamines,  principe  également  admis  dans  la  série  de  l’école  de 
botanique  du  Muséum  en  i8/i3. 

En  i865,  M.  Bâillon  a publié  le  classement  de  l’école  bota- 
nique de  la  faculté  de  médecine  de  Paris’.  Il  n’a  indiqué  que  les 
trois  grandes  divisions  fondamentales  : Acotylédones,  Monocotylé- 
dones  et  Dicotylédones,  sous  lesquelles  sont  inscrites  2o5  familles 
cultivées  dans  ce  jardin;  quelques-uns  des  caractères  distinctifs 
de  ces  familles  et  de  leurs  propriétés  médicinales  sont  signalés 
pour  chacune  d’elles,  ainsi  que  les  noms  des  principales  espèces 
employées  en  médecine.  Les  familles  apétales  et  diclines  sont  en 
partie  distribuées  parmi  les  polypétales  et  en  partie  classées  à la  fin 
de  la  série.  Mais  aucune  division  secondaire  n’étant  indiquée  dans 
le  vaste  groupe  des  Dicotylédones,  on  ne  peut  pas  apprécier  les 
principes  généraux  qui  ont  dirigé  l’auteur  de  ce  travail,  qui  pa- 
raît surtout  destiné  à faciliter  l’étude  des  élèves  dans  le  jardin  de 
la  faculté  de  médecine. 

Il  est  un  grand  ouvrage,  dont  la  publication  s’est  poursuivie 
depuis  182Ù  jusqu’à  ce  jour,  que  nous  ne  pouvons  pas  considérer 
comme  étranger  aux  progrès  de  la  botanique  en  France  : c’est 
le  Prodromus  systematis  naturalis  regni  vegetabilis,  dont  le  premier 
auteur,  Aug.  Pyrame  de  Candolle,  fut  si  longtemps  Français,  et 
auquel  sa  publication  à Paris  avec  des  collaborateurs  français, 
anglais,  suisses  et  allemands  donne  un  caractère  cosmopolite. 

Il  y a vingt-cinq  ans,  peu  d’années  après  la  publication  du 
tome  VII,  la  mort  d’Aug.  Pyr.  de  Candolle  pouvait  faire  craindre 
l’interruption  de  cette  vaste  et  longue  publication;  mais  son  fils, 
Alphonse  de  Candolle,  qui  avait  déjà  donné  des  preuves  de  son 
talent  d’observation  et* de  son  esprit  judicieux  dans  sa  monogra- 
phie des  Carnpanulacées  et  dans  sa  coopération  au  VIF  volume  du 
Prodrome^  résolut  de  poursuivre  l’entreprise  de  son  illustre  père; 


Adansouia  , V,  p.  a4i. 
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seulement,  le  fardeau  devenant  chaque  jour  plus  lourd,  par  suite 
de  l’accroissement  rapide  du  nombre  des  plantes  connues  et  de  la 
nécessité  de  les  soumettre  à une  étude  plus  approfondie,  il  jugea 
nécessaire  de  réclamer  le  concours  des  botanistes  les  plus  habiles 
pour  traiter  monographiquement  les  principales  familles  qu’il  ne 
pourrait  pas  étudier  lui-même. 

C’est  ainsi  que  les  botanistes  les  plus  distingués  de  l’Europe  sont 
venus  coopérer  à cette  grande  œuvre  et  que,  de  iSkk  à 1866, les 
volumes  VIII  à XIV  ont  pu  être  publiés. 

Nous  y retrouvons  quelques  familles  dont  le  travail  monogra- 
phique avait  déjà  été  préparé  par  de  Gandolle  père;  ce  sont  les 
Loganiacées,  les  Bignoniacées,  les  Borraginées. 

Les  Myrsinées,  les  Sapotées,  les  Apocynées,  les  Myristicées , 
les  Santalacées,  les  Bégoniacées,  les  Papayacées  et  les  Gupulifères, 
pour  ne  citer  que  les  familles  les  plus  importantes,  furent  traitées 
par  M.  Alphonse  de  Gandolle  lui-même.  Son  fils,  M.  Casimir  de 
Gandolle,  a commencé,  dans  le  dernier  volume,  à s’associer  aux 
travaux  de  son  père  et  de  son  grand-père,  par  la  rédaction  d’une 
monographie  des  Juglandacées.  Les  botanistes  génevois  ont  con- 
couru à ce  grand  ouvrage  : M.  Duby,  par  la  rédaction  des  Primu- 
lacées;  M.  Ghoisy,  par  celle  des  Convolvulacées;  M.  Boissier,  par  la 
monographie  des  700  espèces  du  genre  Euphorbe;  M.  Meisner,  de 
Bâle,  a traité  des  familles  des  Polygonacées,  des  Protéacées,  des 
Thymélées  et  des  Lauracées;  M.  Mueller,  d’Argovie,  vient  de  pu- 
blier un  énorme  volume  consacré  aux  Euphorbiacées  autres  que  le 
genre  Euphorbia.  L’Allemagne  a participé  également  à cette  vaste 
publication  : Nees  von  Esenbeck  a rédigé  les  Acanthacées;  Schauer, 
les  Verbénacées;  Grisebach,  les  Gentianées;  Schlechtendal,  les 
Eléagnées.  En  Angleterre , M.  Bentham  a donné  un  concours  très- 
efficace  au  Prodrome  par  ses  grands  travaux  sur  les  Labiées,  les 
Scrophularinées  et  les  Polémoniacées. 

Mais  la  France  a pris  aussi  une  grande  part  à cette  longue  publi- 
cation : M.  Decaisne  a traité  la  difficile  famille  des  Asclépiadées  et 
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celle  des  Plantaginées,  dont  le  genre  Plantago  seul  comprend  plus 
de  2 00  espèces;  Dunal,  le  vaste  groupe  des  Solanacées;  Moquin- 
Tandon,  les  Salsolacées,  les  Amarantacées,  les  Basellacées,  les 
Phytolaccées;  M.  Duchartre,  la  famille -des  Aristolochiées  et  parti- 
culièrement le  grand  genre  Aristolochia  avec  ses  l'yo  espèces. 

Ces  huit  volumes,  résultat  des  travaux  communs  des  botanistes 
les  plus  savants  de  l’Europe,  comprennent  la  sous-classe  des  Corol- 
liflores  et  la  plus  grande  partie  des  Monochlamydées  de  la  classifi- 
cation d’A.  P.  de  Gandolle;  il  ne  reste  que  les  dernières  familles  de 
cette  sous-classe  à publier  pour  compléter  la  grande  division  des 
Dicotylédones.  Cette  longue  énumération  des  plantes  d’une  divi- 
sion qui  forme  plus  des  deux  tiers  du  règne  végétal  aura  exigé  plus 
de  quarante  ans  d’études  et  de  travaux  consciencieux.  Toujours 
cette  publication  a été  en  se  perfectionnant,  et  si  l’on  compare  les 
derniers  volumes  aux  premiers,  on  est  frappé,  non-seulement 
du  nombre  croissant  des  espèces  que  les  explorations  de  tant  de 
points  du  globe  nouvellement  visités  nous  ont  fait  connaître,  mais 
surtout  de  l’étude  chaque  jour  plus  approfondie  qu’on  doit  faire 
de  leur  structure  pour  bien  fixer  leurs  rapports  et  leurs  diffé- 
rences. Cet  ouvrage  est  le  plus  grand  monument  élevé  à la  Phyto- 
graphie. 

Il  est  un  autre  ouvrage,  publié  de  i836  à i848,  qui,  dans  son 
ensemble  et  au  point  de  vue  purement  scientifique,  ne  peut  pas 
sans  doute  être  comparé  aM  Prodromus  regni  vegetabilis,  mais  qui 
cependant  mérite  de  fixer  l’attention  : c’est  YHistoire  des  végétaux 
phanérogames,  par  M.  Éd.  Spach  b Cet  ouvrage,  qui  n’a  pas  eu  pour 
but  d’énumérer  toutes  les  espèces  du  règne  végétal,  a cherché  à 
présenter  un  tableau  exact  des  végétaux  les  plus  intéressants,  soit 
par  leur  utilité,  soit  par  leur  fréquence  dans  nos  jardins  comme 
plantes  d’ornement,  soit  enfin  par  leur  existence  dans  nos  cam- 

' Histoire  naturelle  des  végétaux phané-  Paris,  Roret,  i836-i848,  quatorze  vo- 
rogames,  par  M.  Éd.  Spach,  aide-natu-  lûmes  in-8°  et  atlas  de  cent  cinquante- 
raliste  au  Muse'um  d’histoire  naturelle;  deux  planches. 
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pagnes.  Pour  beaucoup  de  familles  et  de  genres,  c’est  un  travail 
qui  ne  vise  pas  à offrir  du  nouveau,  mais  seulement  un  résumé 
de  ce  qui  est  connu,  fait  par  un  botaniste  plein  d’expérience;  cepen- 
dant, à côté  de  ces  parties,  qui  n’offrent  de  propre  à l’auteur  que 
le  choix  bien  dirigé  des  matériaux  et  une  réunion  très-intéressante 
de  documents  sur  les  plantes  utiles,  il  y a des  groupes  de  végétaux 
dont  M,  Spach  a fait  sur  la  nature  une  étude  toute  particulière  et 
qui  doivent  fixer  l’attention  du  savant  : telles  sont  plusieurs  familles 
d’arbres  forestiers  ou  d’agrément,  les  Rosacées,  les  Acérinées,  les 
Hippocastanées,  les  Amentacées  et  certains  groupes  de  plantes 
récemment  cultivées  en  grand  nombre  dans  nos  parterres,  telles 
que  les  OEnothérées,  les  Cistinées,  etc.  H y a dans  ces  parties  des 
observations  nouvelles  et  des  divisions  bien  établies,  cjui  ont  été 
adoptées  depuis  dans  la  plupart  des  ouvrages  plus  récents;  sa 
rédaction  en  français  et  un  atlas  de  iBa  planches  rendent  l’étude 
de  beaucoup  de  familles  plus  facile  à un  grand  nombre  de  lec- 
teurs. 

Malgré  sa  publication  toute  récente,  depuis  la  rédaction  de  ce 
rapport,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  des  ouvrages 
les  plus  importants  par  la  masse  des  faits  précieux  pour  l’étude 
de  la  botanique  qu’il  renferme  et  par  la  méthode  avec  laquelle  ils 
sont  présentés  : c’est  le  Traité  général  de  botanique  descriptive  et 
analytique  de  MM.  Le  Maout  et  Decaisne L Déjà,  en  i8ô6,  M.  Le 
Maout,  avec  le  concours  de  MM.  Decaisne  et  Steinheil,  avait  publié 
un  atlas  élémentaire  de  botanique,  qui,  par  la  clarté  du  texte 
et  la  perfection  des  nombreuses  figures  qu’il  renfermait,  pouvait 
rendre  de  grands  services  à tous  ceux  qui  voulaient  étudier  la 
botanique.  Le  nouvel  ouvrage  se  présente  avec  un  plan  bien  plus 
vaste.  Au  lieu  de  se  borner  aux  plantes  françaises,  M.  Decaisne  l’a 


' Traité  général  de  botanique  descriptive 
et  analytique.  i‘“  partie  : Abrégé  d’orga- 
nographie,  d’anatomie  et  de  physiologie. 
2'  partie  : Iconographie , description  et  his- 


toire des  familles;  par  MM.  Ém.  Le  Maout 
et  J.  Decaisne;  ouvrage  contenant  5,5oo 
figures  dessinées  par  MM.  L.  Steinheil 
et  A.  Riocreüx;  Paris,  Didot,  1868. 
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enrichi  des  nombreuses  analyses  de  plantes  appartenant  à des 
familles  exotiques  dessinées  par  lui  sur  la  nature,  qu’il  réunissait 
depuis  trente  ans;  aussi,  comme  iconographie  analytique  de  l’en- 
semhle  des  familles  naturelles,  nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage , 
ni  en  France,  ni  à l’étranger,  qui  puisse  lui  être  comparé;  les  des- 
criptions des  familles  et  les  annotations  qui  les  accompagnent  com- 
plètent l’histoire  de  chacune  d’elles  et  permettent  ainsi  de  passer 
le  règne  végétal  tout  entier  en  revue,  depuis  la  plante  la  plus  par- 
faite jusqu’à  la  Cryptogame  la  plus  incomplète , sans  parler  de  la 
première  partie  de  l’ouvrage  qui  présente  un  tableau  général  de 
l’organisation  et  de  la  vie  des  végétaux,  formant  ainsi  l’introduction 
à l’étude  spéciale  des  familles  naturelles. 

Tels  sont  les  principaux  travaux  relatifs  à la  classification  gé- 
nérale du  règne  végétal  et  à l’étude  de  son  ensemble  qui  ont  été 
publiés  en  France  depuis  quelques  années. 

Mais  nous  devons  signaler  ici  quels  sont  les  changements  qui  se 
sont  opérés  dans  la  manière  d’étudier  et  de  décrire  les  végétaux 
dans  les  ouvrages  essentiellement  destinés  à nous  faire  connaître 
soit  l’ensemble,  soit  des  parties  plus  ou  moins  étendues  du  règne 
végétal. 

La  description  des  plantes  a nécessairement  suivi  les  progrès  de 
l’étude  de  l’organographie  et  de  l’anatomie  végétale;  elle  ne  les  a 
suivis  souvent  qu’avec  quelque  retard  et  en  se  pliant  difficilement 
aux  études  plus  minutieuses  qui  devenaient  nécessaires  pour  bien 
faire  connaître  et  par  suite  pour  distinguer  ou  rapprocher  les 
diverses  plantes. 

Si  nous  nous  reportons  d’un  siècle  ou  même  seulement  de 
soixante  ans  en  arrière,  nous  verrons  combien  la  description  des 
plantes  était  alors  superficielle  et  incomplète;  la  structure  du  pistil 
et  celle  du  fruit  sont  surtout  mal  comprises  ou  à peine  indiquées. 
Les  études  de  L.  G.  Richard  sur  le  fruit,  les  idées  si  philosophiques 
de  de  Gandolle  sur  les  soudures  et  les  avortements,  celles  de  Dunal 
sur  la  multiplication  des  organes,  les  observations  si  précises  de 


11 


DE  LA  BOTANIQUE  PH YTOGRAPHIQUE. 

R.  Brown  sur  la  préfloraison  et  l’organisation  de  l’ovaire,  intro- 
duisirent peu  à peu  des  notions  plus  exactes  sur  la  constitution  de 
la  fleur  et  du  fruit  qui  servait  de  base  à la  définition  des  familles 
et  des  genres.  Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  comparer  la  rédac- 
tion des  caractères  des  familles  dans  le  Généra  plantarum  de  1789, 
et  dans  le  Généra  publié  par  Endlicher,  de  18 3 6 à 18^0. 

Si  nous  examinons  maintenant  quelles  sont  les  parties  de  l’or- 
ganisation des  végétaux  dont  l’étude  plus  approfondie  a surtout 
contribué,  depuis  iSko,  au  perfectionnement  de  la  classification 
générale,  en  établissant  d’une  manière  plus  certaine  les  rapports 
des  végétaux  entre  eux,  nous  verrons  que,  d’une  part,  l’étude  de  la 
structure  de  l’ovule  et  de  ses  rapports  avec  l’ovaire  qui  le  renferme , 
d’autre  part,  l’examen  du  mode  d’évolution  des  diverses  parties 
de  la  fleur  ou  l’organogénie  florale,  ont  surtout  contribué  à cette 
amélioration  de  la  méthode  naturelle. 

Avant  l’époque  (1825)  où  R.  Brown  signalait  la  vraie  structure 
de  l’ovule  végétal  et  avant  les  études  étendues  et  comparatives  de 
Mirbel  ( 1 8 2 9 ) , on  se  bornait  dans  la  description  de  l’ovaire  des  végé- 
taux à indiquer  le  nombre  et  quelquefois  la  direction  de  ces  parties 
du  pistil.  On  peut  s’en  convaincre  en  consultant  l’excellent  exposé 
des  familles  publié  par  Bartling  en  1 83o.  Depuis  cette  époque,  mais 
surtout  depuis  18Ù0,  la  constitution  de  l’ovule,  ses  rapports  avec 
le  placenta,  sont  devenus  des  caractères  de  première  importance  et 
sont  signalés  avec  soin  dans  tous  les  ouvrages  généraux  et  étudiés 
d’une  manière  spéciale  dans  les  monographies  bien  faites. 

Il  en  est  de  même  de  l’organogénie. 

Depuis  une  trentaine  d’années,  les  recherches  organogéniques, 
surtout  celles  qui  sont  relatives  à la  fleur,  ont  pris  une  véritable 
importance  dans  l’étude  de  la  structure  des  végétaux  appartenant  à 
diverses  familles  naturelles,  et  permettent  souvent  de  mieux  appré- 
cier les  caractères  que  fournit  l’examen  de  la  fleur  adulte. 

En  France,  c’est  à MM.  Guillard  de  Lyon  qu’on  doit  les  premières 
recherches  publiées  sur  ce  sujet  : elles  datent  de  i835.  Mais  ce  n’est 
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que  quelques  années  plus  tard  qu’elles  ont  acquis  une  véritable 
importance  par  leur  application  à l’étude  comparative  de  divers 
groupes  du  règne  végétal.  De  i8/ii  à 18/18,  M.  Duchartre  poursui- 
vait des  recherches  de  cette  nature  sur  diverses  familles,  telles  que 
les  Dipsacées,  les  OEnothérées,  les  Primulacées,  les  Malvacées,  les 
Nyctaginées,  etc. 

M.  Barnéoud,  en  i8/i6,  dirigeait  ses  études  sur  les  familles  à 
fleurs  irrégulières,  et  il  étudiait  avec  soin  le  développement  des 
enveloppes  florales  dans  un  grand  nombre  de  familles  présentant 
ce  caractère,  en  étendant  souvent  aussi  ses  recherches  aux  étamines 
et  aux  pistils. 

M.  Payer,  en  18/19,  présentait  à l’Académie  des  sciences  des 
études  sur  l’origine  et  le  mode  de  développement  des  fleurs  dans 
87  familles,  travail  qui  ne  fut  pas  publié  alors,  mais  qui  con- 
tenait sans  doute  les  principaux  matériaux  des  mémoires  dont  il  a 
commencé  la  publication  en  i85i  par  ses  recherches  sur  les  Po- 
lygalées,  et  qu’il  a poursuivi  pendant  les  années  suivantes  dans  une 
succession  de  mémoires,  et,  enfin,  dans  son  ouvrage  général  sur 
l’organogénie  florale,  publié  en  1 85 7.  De  tous  ces  matériaux  et  de 
ceux  qui  ont  été  ajoutés  depuis  par  la  plupart  des  monographes, 
qui  ont  presque  toujours  cherché  à éclairer  leur  sujet  par  des 
recherches  organogéniques,  il  résulte  une  connaissance  plus  appro- 
fondie de  certains  points  de  l’organisation  de  la  fleur  et  du  fruit, 
et  des  moyens  de  comparaison  plus  précis. 

L’organogénie  de  la  fleur  est  sans  doute  un  élément  important 
pour  la  détermination  de  la  nature  des  organes  qui  constituent  cette 
partie  importante  du  végétal;  mais  ce  n’est  pas  le  seul  : il  a besoin 
d’être  confirmé  par  l’anatomie  des  organes  adultes  et  par  l’étude  des 
anomalies  de  ces  organes,  et  l’on  ne  doit  en  tirer  des  conséquences 
générales  qu’avec  beaucoup  de  prudence. 

Jusqu’à  présent  les  parties  du  végétal  autres  que  les  organes 
reproducteurs  n’ont  été  prises  qu’en  très-faible  considération  dans 
les  caractères  des  groupes  naturels,  et  sont  restées  étrangères  à la 
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classification  générale;  la  position  respective  des  feuilles,  la  présence 
ou  l’afisence  des  stipules,  ont  seules  paru  présenter  une  certaine 
valeur  dans  la  définition  des  familles  naturelles;  mais  l’attention 
s’est  à peine  portée  sur  l’organisation  interne,  sur  l’anatomie  de 
ces  parties.  Cependant  on  sait  que  les  faisceaux  fibro-vasculaires 
qui  entrent  dans  la  constitution  de  la  tige  et  des  feuilles  offrent, 
dans  quelques  familles,  des  caractères  particuliers  qui  ont  permis 
d’en  reconnaître  les  bois  à l’état  fossile.  Ce  qui  a lieu  ainsi  pour  les 
familles  des  Conifères  et  des  Cycadées  se  présente-t-il  également  dans 
d’autres  groupes  naturels?  Ceux  qui  offrent  en  apparence  de  grandes 
différences  dans  la  structure  de  leurs  tiges  ont-ils  cependant  quel- 
c|ues  caractères  communs?  C’est  une  question  dont  la  solution  aurait 
un  grand  intérêt  en  établissant  entre  les  organes  de  nutrition  et  de 
reproduction  une  corrélation  que  de  Candolle  croyait  devoir  exister 
dans  toute  classification  réellement  naturelle,  mais  que  l’observation 
directe  n’a  pas  constatée  jusqu’à  ce  jour. 

L’Académie  des  sciences  avait  appelé  l’attention  des  botanistes 
anatomistes  sur  ce  sujet;  mais  aucun  travail  suffisant  pour  résoudre 
la  question  ne  lui  est  parvenu. 

La  classification  générale  du  règne  végétal  et  les  rapports  des 
divers  groupes  naturels  qu’on  peut  y établir  ne  constituent  pas  seuls 
l’étude  de  l’ensemble  du  règne  végétal,  au  point  de  vue  de  la  dis- 
tribution des  formes  diverses  qu’il  présente.  Tous  ces  groupes  qui 
indiquent  des  rapports  plus  ou  moins  intimes  entre  les  végétaux, 
genres,  tribus,  familles,  classes,  embranchements,  ont  pour  point 
de  départ  l’espèce,  c’est-à-dire  cette  association  d’individus  consi- 
dérés comme  similaires  ou  presque  similaires. 

C’est  ce  degré  plus  ou  moins  complet  de  similitude  entre  les  indi- 
vidus qu’on  considère  comme  appartenant  à la  même  espèce  qui 
constitue  la  difficulté  de  la  fixation  des  limites  des  espèces;  en  effet, 
dans  les  deux  règnes  organiques,  on  voit  les  individus  provenant 
des  mêmes  parents,  et  dans  le  règne  végétal  d’un  même  individu, 
lorsqu’il  est  hermaphrodite,  pi  ésenter  certaines  variations  dans  leurs 
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formes  auxquelles  on  attribue  peu  de  valeur  et  qui  constituent  des 
variétés.  Quel  est  le  degré  d’étendue  de  ces  variations?  Quel  est, 
au  contraire,  le  degré  de  fixité  des  formes  d’une  espèce?  C’est  une 
question  qui  divise  depuis  longtemps  les  naturalistes  et  qui  prend 
une  beaucoup  plus  grande  importance  qu’on  ne  pourrait  le  croire 
au  premier  abord,  à cause  de  sa  connexion  avec  la  géographie 
botanique  et  le  mode  de  dissémination  des  espèces  sur  le  globe  et 
même  avec  l’origine  de  ces  espèces  et  les  changements  qui  se  sont 
opérés  dans  la  végétation  du  globe  avant  quelle  ait  revêtu  ses  formes 
actuelles. 

Cette  question  de  la  définition  de  l’espèce,  de  ses  limites  et  de 
ses  modifications  a été  l’objet  de  travaux  importants,  dont  plusieurs 
s’appliquent  aux  deux  règnes  organiques. 

Notre  éminent  chimiste,  M.  Chevreul,  à la  suite  d’un  rapport  à 
la  Société  d’agriculture  sur  V Ampélographie  du  comte  Odart,  en 
18^6,  exposait  des  considérations  générales  sur  ce  sujet  ^ dans 
lesquelles  il  présentait,  d’une  manière  très-précise,  ce  que  l’ex- 
périence avait  établi  sur  la  limite  des  espèces,  des  races  et  des 
variétés. 

M.  Godron,  dans  un  ouvrage  plus  récent^,  dans  lequel  il  con- 
sidère l’espèce  dans  les  deux  règnes  organiques  et  chez  l’homme , 
établissait  ce  que,  dans  l’état  actuel  de  la  science  et  d’après  l’en- 
semble des  faits  connus , on  doit  admettre  relativement  à cette  im- 
portante question.  Pour  lui,  l’espèce,  considérée  dans  ses  caractères 
essentiels  et  qu’on  peut  appeler  spécifiques,  est  invariable  et  ne  s’est 
pas  modifiée  depuis  les  temps  les  plus  reculés  auxquels  nous  puis- 
sions remonter  ; elle  ne  subit  aucun  changement  dans  les  conditions 


* Considérations  générales  sur  les  va- 
riations des  individus  qui  composent  les 
groupes  appelés,  en  histoire  naturelle,  va- 
riétés , races , sous-espèces  et  espèces , par 
M.  Ghevreül.  (Mémoires  de  la  Société  d’agri- 
culture.— Annales  des  sciences  naturelles: 


Botanique,  3'  série,  tome  VI,  p.  lia, 
i846.) 

® De  l’espece  et  des  races  dans  les  êtres 
organisés  et  spécialement  de  l’unité  de  l’es- 
pèce humaine,  par  D.  A.  Godron;  9 vo- 
lumes in-8°,  1869. 
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actuelles  de  la  vie  à la  surface  du  globe;  les  variations  que  quel- 
ques savants  lui  attribuent  dans  les  périodes  géologiques  antérieures 
supposent  nécessairement  des  conditions  d’existence  dilFérentes  ou 
l’intervention  d’une  puissance  qui  n’agit  pas  sur  la  nature  actuelle. 
Mais  ces  espèces,  invariables  dans  leur  essence,  peuvent  cependant 
présenter  une  variabilité  maintenue  dans  certaines  limites  : c’est  ce 
qui  constitue  les  variétés , variétés  tantôt  très-instables  et  non  sus- 
ceptibles de  se  reproduire  par  le  semis,  tantôt  se  reproduisant  d’une 
manière  presque  constante  par  le  semis,  mais  pouvant  cependant 
revenir  au  type  primitif  dans  certaines  circonstances  et  constituant 
les  races. 

C’est  la  doctrine  admise  par  la  plupart  des  botanistes  et , l’on  peut 
ajouter,  des  zoologistes.  Cette  manière  de  comprendre  les  limites  de 
l’espèce  n’empêche  pas  qu’il  ne  puisse  y avoir  des  changements  à 
apporter  aux  espèces  constituées  par  Linné  et  admises  par  la  plu- 
part de  ses  successeurs  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Plusieurs 
d’entre  elles,  fondées  sur  des  documents  incomplets,  embrassent 
des  types  réellement  distincts,  qui  se  reproduisent  d’une  manière 
constante  et  constituent  des  espèces  différentes. 

Dans  ces  derniers  temps,  des  opinions  extrêmes  se  sont  mani- 
festées parmi  les  botanistes  au  sujet  de  la  limite  plus  ou  moins 
étendue  à attribuer  au  type  spécifique;  les  uns,  frappés  des  tran- 
sitions insensibles  qu’on  observe  quelquefois  entre  des  végétaux  qui 
présentent  des  formes  très-différentes  aux  deux  extrémités  de  la 
série,  sont  disposés  à donner  une  grande  extension  à la  conception 
de  l’espèce  et  à n’admettre  que  comme  des  modifications  résultant 
de  causes  extérieures,  ou  de  la  perpétuité  de  déviations  acciden- 
telles du  type  primitif,  les  formes  diverses  qui  oscillent  autour  de 
ce  type. 

D’autres,  attachant  plus  d’importance  aux  légères  différences 
qu’ils  observent,  croyant  pouvoir  constater  leur  permanence  par  la 
voie  des  semis,  constituent  des  espèces  avec  chacune  de  ces  formes 
diverses. 


16 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 


La  première  manière  de  voir  était  celle  de  Linné  et  de  ses 
successeurs  jusque  vers  l’époque  actuelle;  c’est  encore  l’opinion  de 
beaucoup  de  botanistes  français,  et  l’opinion  qui  paraît  dominer  en 
Angleterre. 

L’autre  manière  de  considérer  les  limites  de  l’espèce  a pris  nais- 
sance en  Allemagne,  où  elle  a été  appliquée  d’abord,  dans  une  assez 
juste  mesure,  à certains  genres  de  la  flore  d’Europe,  puis  à d’autres 
genres  polymorphes  dans  lesquels  les  limites  spécific[ues  sont  diffi- 
ciles à établir.  Depuis  lors , elle  a trouvé  son  plus  grand  défenseur 
en  France  dans  M.  Jordan,  de  Lyon,  qui  a étendu  l’application  de 
ses  principes  à beaucoup  de  genres  de  notre  flore. 

La  multiplicité  des  espèces  ainsi  établies  par  ce  botaniste  est  telle 
que , dans  un  de  ses  derniers  ouvrages , il  admet  53  espèces  distinctes 
dans  le  genre  Erophila,  toutes  fondées  sur  l’espèce  unique  pour  les 
botanistes  qui  l’ont  précédé,  Y Erophila  vulgaris  de  de  Gandolle,  ou 
Draha  verna  de  Linné.  Il  semblerait  résulter  de  ces  exemples  que  la 
définition  de  l’espèce  est  comprise  d’une  manière  très-différente 
par  les  botanistes,  soit  en  principe,  soit  dans  l’application. 

Cependant  la  définition  de  l’espèce,  depuis  Linné  et  Bufîon  jus- 
qu’à nos  jours,  est  basée,  pour  la  plupart  des  naturalistes,  même 
pour  ceux  qui  dans  l’application  s’éloignent  le  plus  du  gr^nd  natu- 
raliste suédois,  sur  la  similitude  de  l’organisation,  mais  surtout  sur 
l’hérédité  et  la  transmission  des  mêmes  caractères  par  la  génération; 
l’espèce  comprenant  ainsi  les  individus  c[ui  proviennent  ou  peuvent 
être  considérés  comme  provenant  d’une  même  souche  primitive, 
d’un  même  individu  ou  d’un  même  couple , lorsque  les  sexes  sont 
séparés  : c’est  la  définition  admise  par  les  savants  qui  considèrent 
les  espèces  comme  n’étant  pas  susceptibles  de  se  transformer  en 
d’autres  espèces,  opinion  qui  réunit,  du  moins  en  France,  la  ma- 
jorité des  botanistes. 

Mais  si  cette  définition  semble  nette  et  précise  théoriquement  et 
représente  les  individus  d’une  même  espèce  comme  une  grande 
famille  ayaiit  les  mêmes  ancêtres  et  ne  différant  entre  eux  que 
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comme  les  enfants  des  mêmes  parents  peuvent  différer  les  uns  des 
autres,  elle  n’offre  pas  moins  de  grandes  difficultés  dans  son  ap- 
plication et,  par  suite,  une  grande  divergence  dans  les  résultats 
pratiques. 

Dans  l’impossibilité  où  l’on  est  de  remonter  à l’origine  des  indi- 
vidus plus  ou  moins  différents  entre  eux  qu’on  a admis  jusqu’à 
présent  comme  constituant  de  simples  variétés  d’une  même  espèce, 
on  devrait,  par  des  semis  faits  dans  des  conditions  variées,  s’assurer 
de  la  variabilité  ou  de  la  constance  des  diverses  modifications  de 
structure  que  présentent  les  divers  individus  appartenant  à cba- 
cune  de  ces  variétés;  mais  cette  voie  expérimentale,  qui  jetterait 
tant  de  jour  sur  cette  question,  a été  rarement  suivie,  et  lorsqu’on 
l’a  adoptée,  elle  n’a  pas  toujours  été  parcourue  avec  assez  de  persé- 
vérance, de  précision  et  de  variété  dans  les  conditions  d’expérience 
pour  que  ses  résultats  puissent  être  admis  comme  concluants.  En 
effet,  comme  expérience  scientifique,  elle  exigerait  une  extension  et 
une  durée  qui  en  rendent  l’exécution  bien  difficile. 

L’étude  des  plantes  cultivées  en  grand  dans  nos  jardins  peut 
cependant  jeter  beaucoup  de  jour  sur  cette  question  et,  par  ana- 
logie, nous  éclairer  sur  l’étendue  et  la  nature  des  variations  dont 
les  plantes  sauvages  sont  susceptibles. 

Les  botanistes  qui  dans  la  pratique  semblent  s’éloigner  le  plus 
des  limites  que  nous  venons  d’indiquer  admettent  cependant  le 
même  principe  de  l’invariabilité  des  espèces,  ou  plutôt  ils  l’exa- 
gèrent en  l’étendant  à ce  que  l’on  considère  généralement  comme 
des  variétés,  ou  même  comme  de  simples  variations  accidentelles. 

Ainsi  M.  Jordan,  qui  en  France  représente  cette  classe  de  bota- 
nistes qui  ne  craignent  pas  de  multiplier  les  espèces  presque  à l’in- 
fini, en  les  fondant  souvent  sur  les  caractères  les  plus  légers,  admet 
aussi  comme  définition  de  l’espèce  l’invariabilité  des  caractères  dans 
les  descendants  d’une  même  souche  primitive,  et  c’est  parce  qu’il 
croit  avoir  constaté  cette  invariabilité  dans  les  plantes  dont  les  di- 
verses formes  constituent  pour  lui  autant  d’espèces  qu’il  les  élève  à 

Botanique  phytograpbiqiie. 


2 


18  RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 

ce  rang,  auiieu  de  les  considérer  comme  de  simples  variations  d’un 
meme  type. 

Le  point  en  litige  se  trouve  ainsi  ramené  à une  question  de 
l'ait  que  l’expérience  finira  par  résoudre  ; seulement  ces  expériences 
sont  longues  et  délicates,  car,  pour  donner  des  résultats  certains 
en  dehors  de  toute  contestation,  il  faut  quelles  soient  faites  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  précaution  pour  éviter  les  erreurs,  et  il 
faut  quelles  soient  répétées  pendant  plusieurs  années. 

M.  Jordan  assure  que  les  semis  qu’il  a faits  dans  son  jardin,  dans 
un  même  sol , de  beaucoup  des  espèces  c|u’il  a établies  en  si  grand 
nombre  aux  dépens  des  anciennes  espèces  linnéennes,  lui  ont  donné 
des  plantes  qui  se  sont  maintenues  sans  varier,  en  restant  identiques 
aux  types  qu’il  a admis;  elles  se  sont  reproduites  ainsi,  suivant  lui, 
pendant  plusieurs  années. 

Plusieurs  botanistes  qui  ont  répété  la  même  expérience  avec 
des  graines  provenant  des  espèces  établies  par  M.  Jordan  affirment 
qu’ils  n’ont  pas  obtenu  le  même  résultat,  et  que  les  espèces  ainsi 
fondées  n’ont  pas  présenté  de  caractères  stables  et  invariables. 

11  serait  bien  à désirer,  sur  un  sujet  qui  a une  grande  portée 
philosophique,  que  les  résultats  obtenus  à la  suite  d’expériences 
bien  faites  fussent  publiés;  car  on  possède  à cet  égard  plutôt  des 
assertions  contradictoires  que  des  faits  positifs  exposés  avec  ces 
détails  et  cette  précision  qui  amènent  la  conviction. 

11  existe  cependant  une  expérience  faite  au  Muséum  d’histoire 
naturelle  de  Paris  avec  toutes  les  précautions  et  f exactitude  qu’on 
pouvait  attendre  de  son  auteur  : je  veux  parler  des  expériences  sur 
la  variabilité  dans  fespèce  du  Poirier  que  M.  Decaisne  a fait  con- 
naître à f Académie  des  sciences  en  1 863 , et  dont  il  est  nécessaire  de 
citer  ici  les  principaux  résultats. 

Ces  résultats  sont  en  contradiction  complète  avec  l’opinion  émise 
par  M.  Jordan,  en  i853,  surforigine  des  diverses  variétés  ou  es- 
pèces d’arbres  fruitiers.  Mais  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer 
textuellement  les  passages  les  plus  importants  du  mémoire  de 
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M.  Decaisne,  dans  lequel  cette  question  est  exposée  d’une  manière 
très-claire  et  très-nette. 

frDeux  écoles,  je  dirais  volontiers  deux  hypothèses,  dit  M.  De- 
caisne, divisent  aujourd’hui  les  botanistes.  La  plus  ancienne,  celle 
que  je  pourrais  appeler  l’école  de  Linné,  admet  la  variabilité  des 
espèces,  dans  des  limites,  il  est  vrai,  c|u’il  n’est  pas  toujours  facile 
de  préciser;  de  là  ces  espèces  larges,  polymorphes,  quelquefois 
vaguement  définies,  mais  en  général  faciles  à caractériser  par  une 
courte  phrase  descriptive.  L’autre  école,  qui  est  surtout  de  notre 
temps,  et  qui,  je  crois,  pourrait  s’appeler  l’école  de  l’immuabilité, 
nie  de  la  manière  la  plus  formelle  la  variabilité  dans  le  règne  vé- 
gétal. Pour  elle,  les  formes  spécifiques  ne  se  modifient  jamais  et  à 
aucun  degré,  et  dès  que  deux  plantes  congénères  présentent  des 
différences  saisissables,  si  faibles  qu’elles  soient,  ces  deux  plantes 
sont  deux  espèces  radicalement  distinctes  dès  l’origine  des  choses. 
Avec  cette  manière  de  voir,  qui  a trouvé  dans  M.  Jordan  (de  Lyon) 
un  défenseur  très-éloquent  et  très-convaincu , toutes  les  races  et 
toutes  les  variétés  admises  par  l’autre  école  deviennent  autant 
d’espèces  ; aussi  les  flores  locales  se  sont-elles  prodigieusement 
amplifiées,  lorsqu’elles  ont  eu  pour  auteurs  des  hommes  imbus  de 
ces  idées. 

cr  Que  les  botanistes  linnéens  aient  fait  des  espèces  trop  larges 
en  réunissant  sous  une  même  dénomination  spécifique  des  formes 
réellement  distinctes,  c’est  ce  que  je  suis  loin  de  contester;  mais 
ce  sont  là  des  fautes  de  détail,  inévitables  dans  un  premier  re- 
censement de  la  flore  générale  du  globe,  inconvénients  que  l’ex- 
périence corrige  tous  les  jours.  On  aurait  tort,  à mon  sens,  d’y 
chercher  la  condamnation  du  principe  même  qui  les  a dirigés,  la 
variabilité  des  types  spécifiques.  Il  faut  reconnaître  cependant  que 
leurs  adversaires  ont  le  droit  d’exiger  la  preuve  de  cette  variabilité 
presque  toujours  plus  hypothétique  que  démontrée.  C’est  là  qu’est 
le  nœud  de  la  question;  car,  s’il  vient  à être  établi  que  ce  que  nous 
avons  considéré  jusqu’ici  comme  de  simples  altérations  d’un  type 
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plus  général  est  réellement  immuable,  que  nos  variétés  prétendues 
sont  des  espèces , malgré  leurs  affinités  apparentes , il  faudra  don- 
ner raison  à ces  adversaires  et  admettre  dans  nos  catalogues  des- 
criptifs toutes  ces  menues  espèces,  quel  qu’en  soit  le  nombre  et 
quelque  embarrassante  que  devienne  une  nomenclature  trop  éten- 
due. Mais  est-ce  bien  là  qu’est  le  progrès?  Est-ce  là  surtout  qu’est 
la  vérité?  Beaucoup  de  bons  esprits  en  doutent;  non-seulement 
ils  craignent  de  voir  la  botanique  descriptive  dégénérer  en  une 
science  de  mots , mais  ils  se  demandent  encore  si , après  tout , l’im- 
muabilité des  formes  est  mieux  prouvée  que  leur  variabilité.  Une 
seule  voie  est  ouverte  pour  trancher  le  différend  : il  ne  s’agit  plus 
de  discuter,  mais  d’observer,  et  d’apporter  des  faits,  et  c’est  dans 
ce  but  que  j’ai  entrepris  l’expérience  dont  j’ai  à entretenir  l’Aca- 
démie. 

Cf  Aux  yeux  de  M.  Jordan  \ toutes  nos  races  et  toutes  nos  va- 
riétés d’arbres  fruitiers,  de  Poiriers  entre  autres,  sont  des  espèces 
distinctes,  invariables,  se  conservant  toujours  semblables  à elles- 
mêmes  dans  toutes  les  générations  possibles  ; d’où  il  suit  que  ces 
arbres  ne  proviennent  pas,  comme  on  le  croit  communément,  d’un 
seul  ou  même  d’un  petit  nombre  de  types  spécifiques  que  la  cul- 
ture a fait  varier,  mais  d’autant  de  types  premiers  qu’il  y a de  va- 
riétés discernables^;  ainsi,  pour  ne  nous  attacher  qu’au  Poirier,  où 
les  pépiniéristes  comptent  déjà  plus  de  cinq  cents  variétés,  il  fau- 
drait admettre  au  moins  cinq  cents  espèces  primitives;  et  comme 
elles  n’existent  nulle  part  à l’état  sauvage  , la  logique  entraîne 
M.  Jordan  à conclure  que  leur  domestication  remonte  à l’époque 
antédiluvienne  de  l’humanité,  et  que  nous  ne  les  possédons  aujour- 
d’hui que  parce  quelles  ont  été  conservées  dans  l’arche  qui  a sauvé 
Noé  et  sa  famille  *. 

Cf  N’est-il  pas  plus  simple  d’expliquer  cette  multitude  toujours 

‘ Alexis  Jordan,  De  l’origine  des  di-  pour  les  besoins  de  l’homme;  Paris,  Rail- 
verses  variétés  ou  especes  d’arbres  fruitiers  lière,  i853,  p.  3o,  etc. 
et  autres  végétaux  généralement  cultivés  ^ Ibid.  p.  3a,  etc.  — ® Ibid.  p.  89. 
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croissante  de  variétés  congénères  par  le  principe  de  la  variabilité 
des  espèces,  si  cette  variabilité  peut  être  démontrée?  Or  je  crois 
qu’elle  l’est.  L’Académie  connaît  déjà  les  étonnantes  transforma- 
tions qui  ont  été  observées  récemment  au  Muséum  dans  le  groupe 
des  Courges  et  dçs  Melons,  où  les  variétés  aussi  se  comptent  par 
centaines  ; les  faits  que  j’ai  à signaler  dans  le  Poirier  sont  du 
même  ordre  et  conduisent  à des  conclusions  toutes  semblables , qui 
sont,  d’une  part,  l’apparition  contemporaine  de  races  nouvelles,  de 
l’autre,  leur  instabilité  parles  croisements,  et  en  définitive  l’unité 
spécifique  de  toutes  les  races  et  variétés  de  Poiriers  cultivés. 

ccEn  i853,  jai  fait  un  nombreux  semis  de  pépins  de  poires 
choisies,  l’année  précédente,  dans  quatre  variétés  acceptées  pour 
bien  distinctes  partons  les  arboriculteurs,  savoir  : notre  ancienne 
poire  d’Angleterre,  connue  de  tout  le  monde;  la  poire  Bosc,  dont 
la  forme  est  celle  d’une  calebasse  allongée  et  la  peau  uniformément 
de  couleur  cannelle  ; la  poire  Belle-Alliance , de  forme  ramassée  et 
colorée  de  jaune  et  de  rouge;  et  la  poire  Sauger,  variété  sauvage 
ou  à peu  près  sauvage,  et  qu’on  a nommée  ainsi  parce  que  les 
feuilles  de  l’arbre  rappellent  par  leur  villosité  blanchâtre  celles  de 
la  Sauge  commune.  Les  pépins  de  ces  poires  ont  levé  dans  l’année 
même  des  semis,  à l’exception  de  ceux  de  la  poire  d’Angleterre, 
qui  ne  l’ont  fait  C|ue  l’année  suivante. 

cr  Un  très-petit  nombre  seulement  de  ces  arbres  a commencé  à 
fructifier,  et  je  le  regrette,  parce  que  les  résultats  qu’ils  m’auraient 
fournis,  si  tous  avaient  porté  fruit,  auraient  été  bien  plus  variés 
et  par  cela  même  plus  concluants  que  ceux  que  j’ai  à soumettre 
aujourd’hui  à l’Académie.  On  saisira  cependant  du  premier  coup 
d’œil,  à l’inspection  des  figures  coloriées,  combien  les  fruits,  dans 
chacune  de  ces  catégories , sont  déjà  modifiés  par  la  première  gé- 
nération. 

cr  Ainsi,  dans  la  variété  de  Poirier  Sauger,  quatre  arbres  qui  ont 
fructifié  ont  donné  quatre  formes  de  fruits  différentes  : l’une  ovoïde, 
toute  verte;  une  seconde  ramassée,  presque  maliforme,  colorée  de 
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rouge  et  de  vert;  une  troisième,  plus  déprimée  encore;  enfin  une 
quatrième,  régulièrement  pyriforme,  du  double  plus  grosse  que 
les  précédentes  et  uniformément  jaune.  De  la  poire  Belle-Alliance 
sont  sorties  neuf  variétés  nouvelles  dont  aucune  ne  reproduit  la 
variété  mère,  soit  par  la  forme,  soit  par  la  grosseur,  soit  par  le  co- 
loris, soit  enfin  par  l’époque  de  la  maturité;  il  y en  a deux  surtout 
que  je  ferai  remarquer,  l’une  pour  son  volume  plus  que  double 
de  celui  de  la  poire  Belle-Alliance,  l’autre  pour  sa  forme  ramassée 
qui  rappelle  les  poires  maliformes  ou  Bergamotes.  La  poire  Bosc  a 
produit  de  même  trois  nouveaux  fruits  différents  de  type  ; l’un  des 
trois  se  trouvant  même  si  semblable  à l’un  des  fruits  obtenus  du 
Poirier  Sauger  que  l’on  aurait  peine  à l’en  distinguer.  Les  varia- 
tions ne  sont  pas  moins  grandes  dans  le  semis  de  la  poire  d’Angle- 
terre, où  six  arbres  fructifiants  nous  donnent  six  formes  nouvelles, 
toutes  aussi  différentes  les  unes  des  autres  et  de  la  forme  mère 
que  le  sont  entre  elles  la  plupart  de  nos  anciennes  variétés;  l’un 
des  sujets  m’a  même  fourni  des  fruits  d’hiver  semblables  à la  poire 
de  Saint-Germain. 

rr  Ce  n’est  pas  seulement  par  les  fruits  que  les  arbres  issus  d’une 
même  variété  ont  différé,  c’est  aussi  par  leur  différence  de  préco- 
cité, par  le  port  et  la  forme  des  feuilles.  Ces  différences  sont  frap- 
pantes pour  qui  observera  ces  arbres  rapprochés  dans  les  mêmes 
planches  du  jardin  : autant  d’arbres,  autant  d’aspects  différents. 
Les  uns  sont  épineux,  les  autres  sont  sans  épines;  ceux-ci  ont  le 
bois  grêle,  ceux-là  l’ont  gros  et  trapu;  sur  quelques  sujets  du 
Poirier  d’Angleterre,  la  variation  est  allée  jusqu’à  produire,  la 
première  année  de  semis,  des  feuilles  lobées  semblables  à celles 
de  l’Aubépine  ou  du  Pyrus  japonica.  Bien  n’aurait  donc  été  plus 
facile  que  de  faire  de  ces  jeunes  arbres  presque  autant  d’espèces 
nouvelles , pour  peu  qu’on  eût  partagé  les  idées  de  l’école  moderne 
et  qu’on  n’eût  pas  su  d’où  ils  provenaient,  n 

En  citant  ce  passage  du  mémoire  de  M.  Decaisne,  nous  avons 
voulu  non-seulement  montrer  les  graves  objections  qu’il  y avait  à 
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faire  à la  manière  de  considérer  les  espèces  établies  par  M.  Jordan 
pour  les  arbres  fruitiers,  mais  aussi  la  marche  à suivre  pour  cons- 
tater les  erreurs  d’une  semblable  opinion. 

Pour  les  plantes  herbacées  annuelles  ou  vivaces,  les  expériences 
de  semis  des  graines  recueillies  et  distribuées  par  M.  Jordan  lui- 
même  ne  paraissent  pas  plus  favorables  à l’opinion  qu’il  a émise 
sur  l’invariabilité  des  espèces  qu’il  a fondées,  et  l’étude  de  ce  qui 
se  passe  journellement  dans  nos  jardins  fleuristes,  relativement  aux 
espèces  exotiques  qui  y sont  introduites,  pouvait  faire  prévoir  ce 
résultat. 

En  effet,  nous  voyons  fréquemment  une  nouvelle  espèce  pro- 
venant de  graines  étrangères  ne  se  montrer  d’abord  que  sous  une 
forme  unique;  puis,  lorsque  sa  culture  s’étend,  quelques  individus 
s’éloignent  du  type  primitif  par  la  taille,  la  couleur,  la  forme  des 
feuilles  ou  des  fleurs  ; et  si  ces  différences  semblent  de  quelque 
intérêt  pour  l’horticulteur,  en  recueillant  avec  soin  les  graines  des 
individus  qui  les  présentent,  en  ne  conservant  dans  les  semis  qui 
en  proviennent  que  les  individus  qui  représentent  la  variété  nou- 
velle, en  éliminant  à chaque  génération  tout  ce  qui  s’en  éloigne, 
en  épurant  ainsi  le  semis,  on  arrive  à fixer  la  variété,  comme 
disent  les  jardiniers,  et  à transformer  une  variété  accidentelle  en  une 
race  permanente  ou  à peu  près  permanente,  qui  serait  une  espèce 
d’après  les  idées  nouvelles  que  nous  combattons.  C’est  une  méthode 
que  tous  les  cultivateurs  intelligents  appliquent  aux  plantes  an- 
nuelles ou  bisannuelles  dont  ils  veulent  rendre  une  variété  per- 
manente; nous  l’avons  vue  exécutée  sur  une  grande  échelle  et  avec 
un  soin  particulier  dans  les  grandes  cultures  destinées  à la  récolte 
des  graines  de  fleurs  et  de  plantes  potagères  de  M.  Vilmorin. 

C’est  ce  procédé  de  sélection  répété  qui  produit  nos  races  de 
plantes  de  jardin;  mais  à son  exécution  la  main  et  l’intelligence  de 
l’homme  sont  nécessaires,  et  nous  en  comprenons  difficilement 
l’application  dans  la  nature. 

Aussi  l’espèce , malgré  la  variabilité  quelle  peut  présenter  dans 
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certaines  limites,  nous  paraît  invariable  dans  son  essence  et  ne  pas 
pouvoir  se  transformer  en  une  autre  espèce  ni  donner  naissance 
à des  espèces  nouvelles. 

Placée  dans  les  conditions  les  plus  différentes  de  celles  où  la 
nature  l’avait  fait  naître , la  plante  conserve  ses  caractères  essentiels 
ou  périt;  elle  présente  de  légères  variations,  qui  n’ont  rien  de  stable  ; 
elle  ne  se  modifie  pas  graduellement  et  ne  s’acclimate  pas  : ainsi  la 
pomme  de  terre,  le  haricot  commun,  le  maïs,  le  dahlia,  l’hélio- 
trope, la  capucine,  sont  aussi  sensibles  au  froid  que  lors  de  leur 
introduction  en  Europe,  qui,  pour  quelques-unes  de  ces  plantes, 
remonte  à plus  d’un  siècle;  mais  ces  plantes,  dont  plusieurs  pro- 
viennent bien  évidemment  d’une  source  primitive  simple,  ont  ce- 
pendant par  les  semis  produit  des  variétés  nombreuses,  dont  la 
pomme  de  terre  surtout  nous  offre  des  exemples  frappants. 

On  peut  ainsi  se  représenter  l’espèce  comme  un  cercle  plus  ou 
moins  étendu,  dans  l’intérieur  duquel  elle  peut  se  mouvoir  et  os- 
ciller sans  pouvoir  en  franchir  les  limites. 

On  a cru  quelquefois  que  le  croisement  des  espèces  par  l’hybri- 
dation pouvait  être  l’origine  de  nouvelles  espèces,  qui  viendraient 
ainsi  s’ajouter  à celles  qui  existaient  précédemment  et  modifier  la 
naiure  de  la  végétation  d’un  pays. 

Ces  croisements  opérés  volontairement  dans  nos  jardins,  soit 
comme  expériences  physiologiques,  soit  par  les  horticulteurs  pour 
multiplier  les  variétés,  se  montrent  plus  rarement  dans  la  nature; 
mais  cependant,  depuis  que  l’attention  s’est  dirigée  sur  ce  sujet,  on 
a observé  à l’état  sauvage  des  plantes  dont  on  n’a  pas  pu  révoquer 
en  doute  l’origine  hybride. 

Mais  ces  plantes  peuvent-elles  devenir  la  souche  de  nouvelles 
espèces,  comme  quelques  savants  l’ont  supposé,  et  la  flore  de  l’Eu- 
rope, par  exemple,  peut-elle  s’enrichir  ainsi  chaque  jour  d’espèces 
qui  n’existaient  pas  anciennement? 

Des  expériences  dirigées  avec  soin,  continuées  pendant  plusieurs 
années,  surtout  les  expériences  si  concluantes  de  M.  Naudin  au 
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Muséum  d’histoire  naturelle,  établissent  le  contraire  : ou  les  hy- 
brides sont  absolument  stériles,  et  leur  propagation  est  impossible 
ou  limitée  à des  moyens  artificiels  (bouture,  greffe,  etc.);  ou  ces 
plantes,  susceptibles  d’être  fécondées  par  l’une  des  espèces  qui  les 
ont  produites,  rentrent  dans  l’un  de  ces  types  spécifiques;  ou  enfin 
ces  hybrides,  doués  dans  quelques  cas  d’une  fécondité  propre, 
peuvent  donner  des  graines  sans  l’intervention  d’autres  plantes,  et 
alors  encore  leurs  produits  reviennent  bientôt  aux  deux  types 
spécifiques  qui  leur  ont  donné  naissance.  Ainsi  le  croisement  entre 
des  espèces  différentes  ne  peut  amener  la  création  de  nouvelles 
espèces. 

De  l’ensemble  des  faits  recueillis  sur  ce  sujet,  on  peut  donc 
conclure,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  que  les  types 
spécifiques  ne  peuvent  ni  se  transformer  les  uns  dans  les  autres, 
ni  donner  naissance  à de  nouveaux  types  distincts;  que  ces  types, 
d’après  la  plupart  des  observations,  sont  susceptibles  de  certaines 
variations  limitées  qui  permettent  d’y  distinguer  des  variétés  et  des 
races;  que  l’étendue  de  ces  variations  et  la  circonscription  plus  ou 
moins  étroite  des  limites  de  l’espèce,  dans  chac|ue  cas  particulier, 
est  le  seul  point  en  discussion  ; que  sur  ce  point  des  faits  nombreux 
tendent  à combattre  l’opinion  qui,  circonscrivant  chaque  espèce 
dans  les  limites  les  plus  étroites,  considère  chac[ue  forme  végétale, 
quel  que  soit  le  peu  d’importance  des  caractères  qui  la  distinguent, 
comme  un  type  spécifique  invariable  et  permanent;  mais  cette  opi- 
nion étant  soutenue  par  des  botanistes  habiles  et  convaincus,  il  y 
a lieu  à résoudre  la  question  par  des  recherches  précises  et  bien 
dirigées.  Espérons  qu’avant  quelques  années  de  nouvelles  lumières 
surgiront  sur  ce  sujet  et  pourront  lever  tous  les  doutes. 
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CHAPITRE  IL 

TRAVAUX  MONOGRAPHIQUES. 

L’étude  spéciale  de  groupes  naturels  plus  ou  moins  étendus  du 
règne  végétal  est  le  meilleur  moyen  d’approfondir  et  de  perfec- 
tionner nos  connaissances  sur  l’ensemble  de  ce  règne.  Ce  sont  les 
pierres  de  l’édifice,  qui  ne  pourra  s’élever  d’une  manière  durable 
que  lorsque  tous  les  matériaux  en  auront  été  bien  préparés. 

On  ne  saurait  donc  accorder  trop  de  valeur  aux  travaux  mono- 
graphiques, lorsqu’ils  sont  bien  faits  et  surtout  lorsqu’ils  embrassent 
des  groupes  de  végétaux  assez  nombreux  pour  amener  un  examen 
approfondi  des  modifications  dont  l’organisation  d’un  même  groupe 
naturel  de  végétaux  est  susceptible.  Le  monographe  peut  mieux 
que  personne  apprécier  l’importance  de  ces  modifications,  impor- 
tance qui,  variant  suivant  les  familles,  ne  permet  pas  d’établir  une 
échelle  absolue  de  la  valeur  des  caractères  s’appliquant  également 
à tous  les  groupes  du  règne  végétal. 

Ces  études  monographiques  ont  été  recommandées  par  tous  les 
maîtres  de  la  science,  mais  les  résultats  en  sont  bien  variables; 
souvent  elles  ont  été  l’œuvre  du  début  de  jeunes  naturalistes  pour 
lesquels  des  travaux  de  ce  genre  sont  un  excellent  exercice,  mais 
elles  laissent  bien  des  fois  apercevoir  le  défaut  d’expérience  de  l’au- 
teur et  les  lacunes  que  lui-même  appréciera  plus  tard;  dans  d’autres 
cas,  c’est  la  science  elle-même  qui,  par  ses  progrès,  fait  vieillir  au 
bout  de  quelques  années  l’œuvre  des  savants  les  plus  éminents. 
Chaque  jour  on  a le  droit  de  devenir  plus  exigeant,  et  les  travaux 
doivent  être  appréciés  d’après  l’époque  à laquelle  ils  ont  été  faits. 

Les  sciences  d’observation  et  d’expérience  marchent  si  vite  que 
trente  années  changent  assez  l’état  de  nos  connaissances  pour  que 
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tel  travail,  qui  était  remarquable  en  i8/io,  qui  a lui-même  con- 
tribué aux  progrès  obtenus  depuis  cette  époque,  soit  considéré 
comme  d’une  faible  valeur,  si  l’on  ne  se  reporte  pas  au  moment  et 
aux  conditions  dans  lesquels  il  a été  exécuté. 

Ces  idées  doivent  nous  diriger  dans  l’appréciation  des  œuvres 
qui  ont  concouru  aux  progrès  de  la  botanique  pendant  les  vingt- 
cinq  dernières  années,  parmi  lesquelles  les  travaux  monographiques 
tiennent  une  très-grande  place. 

Les  études  relatives  aux  plantes  cryptogames  réclament  un  exa- 
men plus  étendu  que  les  monographies  des  plantes  phané^’ogames, 
car  chacune  des  familles  de  cette  grande  division  du  règne  végétal  a,, 
pour  ainsi  dire,  son  organisation  propre,  très-différente  de  celle  des 
autres  et  presque  toujours  liée  à des  phénomènes  biologic[ues  qui 
varient  plus  d’une  famille  à l’autre  parmi  les  Cryptogames  que  dans 
la  série  entière  des  Phanérogames. 

I.  — Cryptogamie. 

L’étude  des  végétaux  inférieurs,  d’une  organisation  plus  simple, 
en  apparence  du  moins,  c[ue  celle  des  végétaux  ordinaires  ou  phané- 
rogames, a été  poursuivie  avec  une  grande  ardeur  par  les  botanistes 
de  tous  les  pays  depuis  une  trentaine  d’années,  et,  pendant  la  pé- 
riode qui  nous  occupe,  les  naturalistes  français  ont  eu  une  belle 
part  dans  les  découvertes  importantes  dont  ces  plantes  ont  été  l’objet. 

Il  y a maintenant  près  d’un  siècle  et  demi,  Linné,  avec  cet  esprit 
juste  et  supérieur  dont  toutes  ses  œuvres  donnent  la  preuve, 
voyant  dans  tous  les  êtres  dont  l’organisation  se  présentait  à ses 
yeux  avec  clarté  le  phénomène  général  de  la  reproduction  s’opérer 
par  l’action  réciproque  d’organes  distincts,  tantôt  séparés  sur  des 
êtres  différents,  tantôt  réunis  dans  un  même  individu,  persuadé 
de  la  généralité  des  grands  phénomènes  de  la  nature,  ne  voulut 
pas  admettre  que  la  fécondation  fût  nécessaire  à la  production 
des  germes  dans  la  plus  grande  partie  du  règne  végétal  et  n’exis- 
tât pas  dans  une  grande  division  de  ce  règne.  C’est  pour  celte 
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raison  qu’il  créa  pour  ces  derniers  êtres  la  classe  à laquelle  il 
donna  le  nom  de  Cryptogamie,  c’est-à-dire  celle  des  végétaux  à 
fécondation  obscure  et  cachée,  et  non  pas  celui  d’Agamie,  que  quel- 
ques auteurs  ont  voulu  depuis  substituer  au  nom  donné  par  Linné, 
en  affirmant  par  là  que  ces  végétaux  se  reproduisaient  sans  le  con- 
cours de  la  fécondation. 

La  science  moderne  tend  chaque  jour  à confirmer  les  prévisions 
hardies  de  Linné  et  à généraliser  pour  tous  les  êtres  vivants  la 
nécessité  du  concours  de  deux  ordres  d’organes  différents  pour 
la  formation  d’une  partie  du  moins  des  corps  qui  servent  à leur 
reproduction. 

Les  végétaux  cryptogames  comprennent  des  groupes  très -dif- 
férents par  leur  aspect  extérieur  comme  par  l’ensemble  de  leur 
organisation  ; tels  sont,  pour  ne  citer  que  les  termes  les  plus  connus 
de  cette  série,  les  Fougères  et  les  Lycopodes,  les  Mousses  et  les 
Hépatiques,  les  Lichens,  les  Champignons  de  toutes  sortes,  les 
Algues,  Fucus  et  Gonferves. 

Chacun  de  ces  groupes,  et  même  souvent  chacune  de  leurs  sub- 
divisions, offre  une  structure  tellement  spéciale  qu’il  y a plus  de 
différence  entre  une  Fougère  et  une  Mousse,  une  Mousse  èt  un 
Champignon , qu’entre  une  Graminée  et  une  Rose , entre  un  Palmier 
et  un  Chêne. 

Chaque  groupe  doit  donc  être  étudié  séparément  ; ce  qu’on  ob- 
serve dans  une  Fougère  n’est  pas  ce  qu’on  voit  dans  un  Lycopode; 
celui-ci  diffère  autant  d’une  Mousse , au  point  de  vue  de  la  féconda- 
tion, que  cette  dernière  diffère  d’un  Lichen;  tandis  que,  dans  les 
plantes  phanérogames , le  mode  d’action  du  pollen , le  mode  de  for- 
mation de  l’embryon , sont  les  mêmes  dans  toute  cette  grande  divi- 
sion du  règne  végétal,  dans  une  Monocotylédone  aussi  bien  que 
dans  une  Dicotylédone. 

Cette  étude  des  plantes  cryptogames , au  point  de  vue  de  leur 
organisation  intime  et  de  leurs  fonctions,  a donc  exigé  de  longs 
travaux  et  le  concours  d’un  grand  nombre  d’observateurs  éminents. 
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Il  a fallu  bien  des  observations  minutieuses,  poursuivies  avec 
persévérance  pendant  toutes  les  phases  de  leur  développement, 
pour  saisir  le  mode  d’action  d’organes  que  le  microscope  seul  nous 
fait  découvrir,  sur  des  végétaux  qui  pour  la  plupart  se  prêtent  dif- 
ficilement à la  culture. 

Aussi  ce  n’est  que  peu  à peu  que  chacun  des  groupes  de  ces  vé- 
gétaux si  variés  arrive  à être  mieux  connu  dans  sa  structure  et  dans 
son  mode  d’existence  et  vient  se  ranger  parmi  ceux  dont  la  fécon- 
dation est  bien  constatée,  après  être  longtemps  restée  cachée  aux 
yeux  d’observateurs  moins  attentifs. 

Déjà,  à la  fin  du  siècle  dernier,  un  des  plus  habiles  observateurs 
de  cette  époque,  Hedwig,  avait  fait  rentrer,  d’une  manière  évidente 
pour  tout  esprit  sans  prévention,  les  Mousses  et  les  Hépatiques 
parmi  les  plantes  à fécondation  certaine,  et  avait  ainsi  confirmé  ce 
nom  de  Cryptogame,  tout  en  intervertissant  le  rôle  attribué  à tort 
par  Linné  aux  organes  de  ces  petits  végétaux.  Nous  verrons  que 
la  science  moderne  a bien  ajouté  aux  observations  d’Hedwig  quel- 
ques faits  importants,  mais  qui  ne  modifient  en  rien  les  résultats 
essentiels  auxquels  ce  savant  botaniste  était  arrivé  pour  ces  familles. 

Hedwig  n’avait  pas  été  aussi  heureux  à l’égard  des  Fougères,  et 
son  opinion  sur  leurs  organes  fécondateurs  n’était  admise  qu’avec 
beaucoup  d’hésitation;  l’opinion  avancée  par  Presl  en  i836  n’avait 
pas  trouvé  plus  de  partisans,  et  cette  belle  famille,  la  plus  voisine 
en  apparence  des  plantes  phanérogames,  restait  entourée,  en  ce  qui 
concerne  la  nature  et  le  mode  d’action  de  ses  organes  reproduc- 
teurs, de  la  plus  grande  obscurité,  lorsque  les  observations  inat- 
tendues de  M.  Nægeli  sur  leurs  anthéridies,  bientôt  confirmées  en 
France  par  celles  de  M.  Thuret,  puis  celles  de  M.  Leszczyc  Su- 
minsky  sur  leurs  archégones,  vinrent  nous  dévoiler  un  mode  de 
fécondation  et  de  développement  tout  à fait  insolite. 

r 

Les  Prêles  ou  Equisétacées  rentrèrent  bientôt  dans  la  même 
catégorie  que  les  Fougères. 

Le  rôle  des  deux  sortes  d’organes  observés  dans  une  Marsiléacée, 
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îe  Salvinia,  avait  déjà  été  signalé  depuis  longtemps  (en  1819)  par 
le  professeur  Paolo  Savi , de  Pise , à la  suite  d’expériences  directes 
confirmées  par  celles  de  son  frère  Pietro  Savi  en  i83o.  Mais  la 
structure  des  organes,  leur  mode  d’action,  n’avaient  pas  été  étu- 
diés, et  ce  n’est  que  dans  ces  dernières  années  que  d’habiles  obser- 
vateurs allemands  démontrèrent  la  manière  dont  ces  divers  organes, 
dans  les  Marsiléacées  ou  Rhizocarpées  et  dans  les  Lycopodiacées, 
remplissent  la  fonction  à lac[uelle  ils  sont  destinés. 

Toutes  les  familles  de  la  division  la  plus  élevée  de  la  Crypto- 
gamie se  trouvaient  ainsi  ramenées  à la  reproduction  sexuelle,  seu- 
lement avec  des  différences  considérables  dans  la  disposition  et  le 
mode  de  développement  des  organes. 

Les  Cryptogames  inférieures  réunies  par  Linné  dans  les  ordres 
des  Champignons  et  des  Algues,  qui  comprennent  également  les 
Lichens,  offraient,  à cet  égard,  une  obscurité  bien  plus  grande,  obs- 
curité qui  n’est  pas  encore  complètement  dissipée , malgré  les  études 
, nombreuses  et  persévérantes  d’un  grand  nombre  d’observateurs. 

On  peut  dire  que  c’est  un  des  points  sur  lesquels,  avec  raison,  se 
portent  spécialement  en  ce  moment  les  efforts  des  physiologistes;  car 
ces  plantes  inférieures,  plus  simples  à bien  des  égards  dans  leur  orga- 
nisation, paraissent  appelées  à nous  dévoiler  bien  des  mystères  de 
la  vie  des  végétaux  supérieurs. 

C’est  ce  que  nous  démontreront  les  belles  découvertes  sur  la 
sexualité  des  Algues,  résultat  des  recherches  exécutées  avec  tant 
de  persévérance  par  M.  Thuret  et  confirmées  par  celles  qui  ont  été 
faites  en  Allemagne  sur  des  groupes  très-différents  de  cette  grande 
classe  des  végétaux 

Les  Champignons  et  les  Lichens  ont  pendant  plus  longtemps 
semblé  se  soustraire  à cette  loi  générale.  Cependant,  dans  quelques- 
uns  d’entre  eux,  des  phénomènes  analogues  à ceux  qui  ont  été 
observés  dans  les  Algues  se  sont  montrés  d’une  manière  évidente; 
chez  d’autres,  des  organes,  dont  les  fonctions  sont  encore  obscures, 
semblent  annoncer  des  phénomènes  de  fécondation  et  feront  sans 
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doute  rentrer  ces  végétaux  dans  la  loi  générale  de  la  reproduction 
sexuelle,  souvent  obscurcie  parla  manière  insolite  dont  elle  s’exerce. 

Cette  grande  classe  des  Champignons,  en  dehors  de  la  recherche 
des  phénomènes  de  sexualité,  est  devenue  aussi  le  sujet  d’obser- 
vations d’un  haut  intérêt  sur  les  formes  successives  ou  alternatives 
que  revêt  le  même  individu  ou  la  même  espèce  à diverses  époques 
de  son  existence,  phénomènes  analogues  aux  phénomènes  déjà 
étudiés  dans  le  règne  animal  et  qui  viennent  établir  ainsi  un  lien 
de  plus  entre  les  deux  règnes  organiques  et  entre  les  conditions 
si  diverses  sous  lesquelles  la  vie  se  manifeste. 

Avant  d’examiner  les  travaux  qui  se  rapportent  spécialement  à 
certaines  familles  de  plantes  cryptogames,  nous  devons  signaler  ici 
les  résultats  d’études  qui  embrassent  simultanément  plusieurs  de 
ces  familles,  et  qui  tirent  leur  intérêt  principal  de  la  lumière  qu’ils 
répandent  sur  les  organes  qui  appartiennent  en  commun  à ces  fa- 
milles, et  sur  le  rôle  qu’ils  remplissent. 

Les  Cryptogames  acrogènes  sont  particulièrement  dans  ce  cas  ; 
elles  comprennent,  comme  on  le  sait,  les  Lycopodiacées,  les  Mar- 
siléacées,  les  Fougères,  les  Equisétacées,  les  Mousses,  les  Hépa- 
tiques et  les  Characées  ; elles  sont  caractérisées  non-seulement  par 
leurs  organes  de  la  végétation,  présentant  le  plus  souvent,  comme 
chez  les  Phanérogames,  une  tige  ou  axe  et  des  feuilles  ou  organes 
appendiculaires  distincts,  mais  aussi  par  leurs  organes  reproduc- 
teurs composés  d’anthéridies  renfermant  des  anthérozoïdes , presque 
semblables  dans  toutes  ces  familles,  et  d’archégones,  d’une  structure 
similaire,  malgré  la  position  très-diverse  qu’ils  occupent,  et  renfer- 
mant soit  le  germe  de  la  jeune  plante,  soit  l’origine  du  sporange. 

C’est  la  découverte  de  ces  deux  sortes  d’organes  essentiels,  dont 
la  structure  est  presque  la  même  dans  toutes  les  familles  que  nous 
avons  citées  plus  haut,  c|ui  constitue  un  des  grands  progrès  de  la 
botanique  cryptogamique  au  point  de  vue  physiologique,  depuis 
vingt-cinq  ans. 

En  effet  les  anthéridies  et  les  archégones,  connues  dans  les 
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Mousses  et  les  Hépatiques  depuis  les  travaux  d’Hedwig,  n’ont  été, 
même  dans  ces  familles,  bien  appréciées  dans  plusieurs  points 
essentiels  de  leur  structure  que  dans  ces  dernières  années. 

Ainsi  les  corpuscules  animés  de  mouvements  spontanés  que 
renferment  leurs  anthéridies,  et  qu’on  désigne  par  le  nom  ^anthé- 
rozoïdes ou  de  spermatozoïdes  végétaux,  n’ont  été  entrevus  qu’en 
182  2,  par  Fr.  Nees  von  Esenbeck,  dans  \ç,sSphagnum,  et  le  filament 
spiral  qui  les  constitue  en  partie  n’a  été  observé  qu’en  1 8 3 /i , par 
M.  Unger,  et  mieux  examiné  par  lui  en  1887;  ces  anthérozoïdes, 
découverts  dans  les  Chara  par  Meyer,  en  i838,  n’ont  été  bien 
connus  qu’en  i8/io,  lorsque  M.  Thuret  aperçut  les  deux  longs  cils 
vibratiles  qui  déterminent  leurs  mouvements. 

Ce  fut  un  pas  important  dans  nos  connaissances  sur  ces  petits 
corps,  car  une  organisation  analogue  fut  successivement  observée 
dans  toutes  les  familles  de  Cryptogames  acrogènes,  et  peu  d’années 
après,  en  i8^5,  la  découverte,  par  MM.  Decaisne  et  Thuret,  des 
anthérozoïdes  des  Fucacées,  présentant  également,  malgré  leur 
forme  générale  très-différente,  des  cils  vibratiles  et  des  mouve- 
ments rapides,  conduisait  à généraliser  l’existence  de  ces  corpus- 
cules fécondateurs,  doués  d’organes  locomoteurs. 

La  découverte  des  anthérozoïdes  sur  le  prothallium  provenant 
de  la  germination  des  spores  dans  les  Fougères,  faite  par  M.  Nægeli 
en  18 kh,  fut  constatée  par  plusieurs  botanistes  dans  les  années 
suivantes;  mais  ce  ne  fut  qu’en  i8/i8  que  M.  Thuret  y observa  les 
cils  nombreux  qui  déterminent  leurs  mouvements;  son  mémoire, 
publié  au  commencement  de  18^9,  fut  bientôt  suivi  d’un  travail 
de  Schacht,  publié  à la  fin  de  la  même  année,  où  l’organisation 
de  ces  petits  corps  est  représentée  avec  beaucoup  d’exactitude. 

La  découverte,  par  Leszczyc  Suminski,  des  archégones  sur  ces 
mêmes  prothalliwn,  confirmée  bientôt  par  les  recherches  d’autres 
savants,  établirent  d’une  manière  incontestable  le  rôle  de  ces  petits 
corps  dans  la  fécondation. 

Des  anthéridies  et  des  anthérozoïdes  semblables  à ceux  des 
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Fougères  lurent  découverts  pai‘  M.  Tliuret,  vers  la  même  époque, 
sur  les  jeunes  tliailes  provenant  de  la  germination  des  spores  des 
Prêles,  et  sont  ligurés  dans  le  mémoire  qui  a remporté  le  prix  de 
l’Académie  des  sciences  sur  ce  sujet,  en  i85o  E 

En  1 85 1,  et  sans  avoir  connaissance  du  mémoire  de  M.  Thuret, 
publié  la  même  année,  M.  Hol'meister  obtenait  des  résultats  sem- 
blables de  ses  semis  de  spores  d’Equisétacées. 

Ce  sujet  d’étude  fut  enfin  complété  par  les  observations  de 
M.  Milde  en  Allemagne,  et  plus  récemment,  en  France,  dans  le  grand 
ouvrage  de  M.  Duval-Jouve,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin. 

Les  Lycopodiacées  et  les  Marsiléacées,  dans  lesquelles  des  phé- 
nomènes du  même  genre  furent  aussi  observés,  ne  donnèrent  lieu, 
à cette  époque,  à aucune  recherche  dans  notre  pays. 

Ainsi  toutes  les  familles  de  Cryptogames  acrogènes  étaient  ra- 
menées à un  type  commun  consistant  à offrir: 

1°  Des  archégones  s’ouvrant  au  dehors  et  renfermant  une  cellule 
ou  une  masse  protoplasmicjue , qui  ne  pouvait  se  constituer  en  une 
cellule  parfaite,  susceptible  de  se  développer  et  de  former  soit  un 
embryon,  soit  un  sporange,  c[ue  sous  l’influence  de  la  fécondation; 

2°  Des  anthéridies  contenant  une  masse  de  petites  cellules  diver- 
sement disposées,  dont  chacune  renferme  un  anthérozoïde,  c’est- 
à-dire  un  corpuscule  doué  de  mouvement.  Dans  ces  Cryptogames 
acrogènes,  cet  anthérozoïde  est  toujours  formé  par  un  Tdament 
spiral,  portant  tantôt  deux  longs  cils  fdiformes  fixés  à une  de  ses 
extrémités,  tantôt  une  sorte  de  couronne  ou  de  crête  de  cils  nom- 
breux et  plus  courts. 

Outre  ces  parties,  on  avait  souvent  signalé  soit  une  vésicule  for- 
mant un  renflement  à l’extrémité  du  filament  opposé  aux  cils,  soit 
une  vésicule  appliquée  contre  ce  filament,  soit  enfin  des  granules  ou 
des  lamelles  membraneuses  qui  raccompagnaient;  mais  la  plupart 


‘ Prix  décerné  en  mars  i85o;  mais 
le  terme  du  dépôt  des  mémoires  était 
le  i"  janvier  i84g.  La  publication  a eu 
Botanique  pliytograpliiqiie. 


lieu  dans  les  Annales  des  sciences  natu- 
relles, en  i85o  et  i85i,  t.  XIV,  p.  2 1 A , 
pi.  XVI-XXX\  11 , et  t.  XVI , p.  5 , pl.  I-XV. 
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(les  observateurs  avaient  attribiu^  ces  a])parences  à des  restes  de  la 
cellule  dans  laquelle  Fanthérozoïde  s’était  formé.  H y avait  encore 
des  recherches  nouvelles  à faire  pour  mieux  apprécier  la  structure 
de  ces  petits  corps,  c|ui  jouent  un  rôle  si  important  dans  la  repro- 
duction d’une  grande  division  du  règne  végétal,  phénomènes  qui, 
bien  étudiés,  peuvent  jeter  un  grand  jour  sur  la  fécondation  des 
végétaux  en  général. 

C’est  le  but  que  s’est  proposé  M.  Roze  depuis  quelques  années , 
et  ses  études,  communiquées  à la  Société  botanique  de  France  et 
soumises  au  jugement  de  l’Académie  des  sciences  b l’ont  conduit  à 
des  résultats  c[ui,  bien  constatés,  seront  d’un  grand  intérêt.  M.  Roze 
a pensé  qu’on  avait  accordé  trop  peu  d’attention,  dans  les  anthéro- 
zoïdes de  tous  ces  végétaux , à la  vésicule  ou  à la  masse  protoplas- 
mique qui  accompagne  le  fil  spiral.  Reprenant  les  observations  déjà 
faites  sur  la  plupart  de  ces  familles,  il  a trouvé  des  caractères  cons- 
tants à cette  partie,  considérée  comme  accessoire,  formant  une  sorte 
de  vésicule  ou  de  masse  régulière  et  nettement  limitée,  placée  au 
milieu  de  la  spire  et  y adhérant  par  un  point  dans  la  Pilulaire, 
dans  les  Fougères,  les  Isoëtes,  les  Equisétacées;  constituant  une 
vésicule  qui  termine  le  fil  spiral  dans  les  Hépatiques,  les  Sphagnum 
et  les  Chara;  paraissant  réduite  à une  matière  amorphe  et  granu- 
leuse appliquée  contre  le  fil  spiral  dans  les  vraies  Mousses.  Partout 
il  a retrouvé  cette  matière  et  il  a constaté , caractère  remarquable 
qu’on  n’avait  pas  encore  signalé,  qu’elle  contenait  des  grains  de 
fécule  en  nombre  presque  défini;  il  a vu  que  cette  partie,  lors- 
qu’elle a l’apparence  vésiculeuse,  se  gonfle  lentement  pendant  la 
durée  des  mouvements  de  l’anthérozoïde,  pour  se  résoudre  ensuite 
en  laissant  disperser  les  granules  quelle  renfermait. 

Un  habile  anatomiste  allemand,  qui  vient  d’être  enlevé  à la 
science  par  une  mort  prématurée,  Schacht,  avait  plus  c[u’aucun 
autre  déjà  fixé  son  attention  sui‘  cette  partie  vésiculeuse  de  l’anthé- 

* Le  prix  Desniazières  a été  accordé  aux  recherches  de  M.  Roze  sur  ce  sujet  en  1866 
par  l’Académie  des  sciences. 
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rozoïde  dans  les  Fougères  et  les  E(|iiiséta(*èes;  dès  i 8/i()  il  la  re- 
présentait très-nettement  dans  les  Fougères,  et,  ])liis  récemment, 
il  insistait  sur  sa  nature  non  cellulosique,  comme  la  distinguant 
de  la  cellule  mère  de  l’anthérozoïde. 

De  l’ensemble  de  ses  observations  sur  ces  familles,  dans  lesquelles 
il  a toujours  retrouvé  ces  mêmes  caractères,  M.  Roze  est  arrivé  à 
penser  que  le  fil  en  hélice  de  l’anthérozoïde,  avec  ses  cils  moteurs, 
n’était  qu’un  organe  de  transport,  et  que  la  véritable  partie  fécon- 
dante devait  être  la  petite  masse  de  matière  plasmique  et  amylacée 
entraînée  par  cet  organe  locomoteur  jusqu’à  l’orifice  des  archégones , 
où  on  la  trouve  souvent  accumulée.  Cette  idée  ingénieuse,  et  que 
bien  des  faits  rendent  très-vraisemblable,  serait,  si  on  peut  la  cons- 
tater d’une  manière  positive,  un  pas  important  dans  l’explication 
des  phénomènes  de  la  fécondation. 

Nous  signalerons  plus  loin  des  expériences  relatives  aux  Hépa- 
tiques, qui  paraissent  confirmer  le  rôle  attribué  à ces  organes. 

Avant  d’examiner  les  études  qui,  dans  chacune  des  familles  de 
Cryptogames,  ont  contribué  à faire  avancer  nos  connaissances  à 
leur  égard,  signalons  quelques  travaux  qui  se  rapportent  à la  clas- 
sification et  à la  description  de  l’ensemble  de  ces  végétaux. 

Dans  les  plantes  cryptogames,  la  diversité  de  structure  des  dif- 
férentes familles,  la  difficulté  de  leur  étude,  l’intérêt  que  présente 
l’examen  approfondi  de  l’organisation  de  chaque  espèce,  et  les  liens 
qui  existent  entre  ces  études  morphologiques  et  les  phénomènes 
physiologiques  font  que  les  travaux  descriptifs  se  confondent  sou- 
vent avec  les  recherches  anatomiques,  et  que  la  plupart  des  bota- 
nistes qui  s’en  occupent  limitent  leurs  travaux  à quelques  familles, 
les  uns  aux  Fougères,  d’autres  aux  Mousses,  aux  Champignons  ou 
aux  Algues. 

Il  est  cependant  un  de  nos  compatriotes,  M.  Montagne,  qui  a 
embrassé  dans  ses  études  toutes  les  familles  de  Cryptogames  dites 
celhdaires  (les  Mousses,  les  Hépatiques,  les  Lichens,  les  Algues  et 
' Limiea , t.  XXII. 
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les  Champignons),  et  dont  les  nombreux  travaux,  publiés  la  plupart 
comme  Flores  cryptogamiques  de  divers  pays,  comprennent  en 
même  temps  toutes  ces  familles. 

Ses  études  ont  porté  plutôt  sur  la  classification  de  ces  plantes, 
sur  la  distinction  des  genres  et  des  espèces,  que  sur  l’organisation 
intime  et  la  physiologie  de  ces  végétaux.  Se  consacrant  spécialement 
à l’examen  des  Cryptogames  recueillies  dans  des  pays  éloignés,  par 
des  voyageurs  c[ui  s’empressaient  de  les  soumettre  à ses  recherches, 
il  ne  pouvait  se  livrer  à ce  genre  d’observation,  qui  exige  l’examen 
répété  et  suivi  des  plantes  fraîches  et  vivantes.  Armé  du  micros- 
cope, il  a toujours  cherché  cependant  à approfondir  l’organisation 
des  plantes  qu’il  décrivait,  autant  c[ue  leur  état  de  conservation  le 
permettait. 

Son  but,  quand  il  a donné  cette  direction  à ses  travaux,  était 
de  faire  connaître  les  richesses  cryptogamic|ues  recueillies  par  nos 
compatriotes  pendant  de  longs  voyages,  sans  qu’ils  fussent  obligés 
d’avoir  recours  à des  savants  étrangers. 

C’est  ainsi  que  déjà,  de  i83ôà  i8Ao,  il  publia  successivement 
les  plantes  cryptogames  cellulaires,  recueillies  : par  Gaudichaud,  dans 
l’Amérique  méridionale;  par  Bellanger,  aux  Indes  orientales;  par 
Leprieur,  à la  Guyane;  par  Bertero,  à l’île  Juan-Fernandez;  par  Au- 
guste Saint-Hilaire,  au  Brésil;  par  d’Orbigny,  en  Patagonie  et  dans 
la  Bolivie;  par  Perrotet,  aux  Indes  orientales,  dans  les  Nilgherries; 
par  Webb  et  Berthelot,  aux  Canaries.  Plus  récemment,  de  i8ôo 
à i856,  des  publications  plus  étendues  sont  dues  à ce  botaniste, 
aussi  laborieux  que  savant. 

Les  Cryptogames  cellulaires  de  l’île  de  Cuba  forment  un  volume 
dans  le  grand  ouvrage  consacré  à cette  île  par  M.  Bamon  de  la 
Sagra  ; la  relation  du  voyage  de  d’ürville  au  pôle  sud  et  dans 
l’Océanie  comprend  aussi  un  volume  consacré  aux  mêmes  plantes; 
un  travail  semblable  fait  partie  de  la  relation  du  Voyage  autour  du 
monde  de  la  Bonite,  et  comprend  la  description  des  plantes  re- 
cueillies par  Gaudichaud. 
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La  partie  cryptogainique  de  la  Flore  d’Algérie,  publiée  par  la 
Commission  scientifique  chargée  de  l’exploration  de  cette  contrée, 
lui  doit  tout  ce  qui  concerne  les  Algues  et  les  Lichens. 

De  i85oà  1862,  il  publiait  deux  volumes  de  la  Flore  du  Chili, 
de  M.  Gay,  consacrés  aux  Cryptogames  cellulaires  et  comprenant 
l’étude  de  près  de  mille  espèces. 

A la  même  époque  il  faisait  connaître  l’ensemble  des  Cryptogames 
cellulaires,  résultant  des  longues  explorations  de  M.  Leprieur  à la 
Guyane,  et  annonçait  ce  fait  singulier  de  l’existence,  dans  les  eaux 
douces  des  montagnes  de  la  Guyane,  de  plusieurs  Algues  apparte- 
nant à des  genres  de  la  division  des  Floridées,  qu’on  n’avait  ob- 
servées jusqu’alors  que  dans  la  mer;  résultat  important  à constater 
au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique  et  des  conséquences 
qu’il  pourrait  avoir,  dans  certaines  circonstances,  en  géologie. 

Outre  ces  travaux  étendus  sur  des  Flores  cryptogamiques , 
M.  Montagne  avait  publié  dans  ces  vingt  années  un  grand  nombre 
de  notices  ou  de  mémoires  spéciaux  sur  divers  groupes  de  ces  mêmes 
végétaux,  des  exposés  étendus  des  caractères  de  leurs  diverses  fa- 
milles, et  la  description  séparée  d’un  grand  nombre  d’espèces  nou- 
velles ou  mal  connues,  qu’il  réunissait  sous  le  titre  de  Centuries  de 
plantes  cellulaires  exotiques  ou  indigènes  nouvelles,  dans  des  notices  insé- 
rées dans  les  Amiales  des  sciences  naturelles,  depuis  i83y  jusqu’en 
18/19.  sentit  l’utilité  qu’il  y aurait,  pour  faciliter  la  connaissance 
de  cette  masse  d’études  spéciales,  ainsi  dispersées,  de  les  réunir  en 
un  corps  d’ouvrage  systématique;  et,  sous  le  titre  de  Stjlloge  gene- 
runi  specierumque  Cryptogamaruni  quas  in  variis  operibus  descriptas 
iconibusque  illustratas,  nunc  ad  diagnosin  reductas,  nonnullasque  novas 
interjectas,  ordine  systematico  disposait  i . F.  Camille  Montagne,  D.  M., 
il  publia  un  volume  résumant  l’ensemble  de  ses  travaux  descriptifs 
et  comprenant  i,68/i  espèces.  On  voit  que,  pendant  la  période  dont 
nous  examinons  les  travaux  et  leur  influence  sur  les  progrès  des 
sciences,  M.  Montagne,  sans  faire  de  ces  grandes  découvertes  qui  se 
signalent  en  quelques  mots,  a contribué  sur  une  très-vaste  échelle 
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à nous  l'aire  connaître  des  végétaux  peu  étudiés  jusqu’alors  dans  les 
régions  éloignées  du  globe.  La  précision  et  la  critique  qu’il  a mises 
dans  l’étude  des  matériaux  c[u’il  avait  à sa  disposition  permettent 
d’ajouter  à nos  Species  un  grand  nombre  d’espèces  étrangères  à 
l’Europe  et  fournissent  ainsi  des  données  plus  nombreuses  à l’étude 
de  la  distribution  géographique  de  ces  familles,  si  différente,  à bien, 
des  égards,  de  celle  des  plantes  phanérogames.  L’impulsion  est  don- 
née , et  chac|ue  jour,  dans  le  reste  de  l’Europe , des  travaux  analogues 
à ceux  de  M.  Montagne  voient  le  jour;  mais  si  on  se  reporte  à trente 
années  en  arrière , on  verra  combien  ils  étaient  rares  à l’époque  où 
notre  savant  compatriote  est  entré  dans  cette  voie. 

Nous  avons  dû  examiner  les  travaux  de  M.  Montagne  sur  l’en- 
semble des  familles  de  Cryptogames,  sans  isoler  ce  qui  se  rapporte 
à chacune  d’elles,  à cause  du  caractère  général  qu’ils  offrent  et  de 
la  forme  de  flores  de  ces  végétaux  sous  laquelle  se  présentent  les 
plus  importants  d’entre  eux.  Maintenant  passons  en  revue  ces  di- 
verses familles,  et  signalons  pour  chacune  d’elles  les  progrès  dus 
aux  botanistes  français. 

Fougères.  — Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  qui  concerne,  dans 
cette  famille,  le  mode  si  singulier  de  reproduction  sexuelle;  nous 
avons  déjà  indiqué  la  part  des  botanistes  français  dans  l’étude  des 
anthéridies  et  des  archégones  développées  sur  les  prothallium  ou 
frondes  primordiales  provenant  de  la  germination  des  spores  de 
ces  plantes. 

Aucun  travail  important  n’a  été  publié  en  France  sur  d’autres 
points  de  l’organisation  des  Fougères.  Nous  devons  cependant  citer 
des  recherches  qui  établissent  les  rapports  de  quelques  points  de 
la  structure  de  ces  plantes  avec  leur  classification  ; telles  sont  les 
études  sur  les  pétioles  des  Fougères  par  M.  Duval-Jouve  L 

La  disposition  des  faisceaux  vasculaires  dans  le  pétiole  des  Fou- 

' Trois  lascicules  in-8°,  /i6  pages,  3 planches;  Haguenau,  i856-i86i. 
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gères  avait  déjà  été  signalée  par  Gaudichaud  comme  un  bon  caractère 
de  certains  groupes  de  cette  famille;  Presl  et  quelques  autres  crypto- 
gamistes  avaient  insisté  également  sur  ce  point  de  l’organisation 
des  Fougères;  mais  nos  espèces  indigènes  sur  lesquelles  ces  carac- 
tères pouvaient  être  mieux  étudiés  avaient  été  généralement  né- 
gligées. M.  Duval-Jouve,  par  l’examen  d’un  grand  nombre  d’échan- 
tillons de  chaque  espèce  a montré  la  constance  de  ce  caractère 
dans  les  diverses  formes  d’une  même  espèce,  les  variations  qu’il 
présentait,  au  contraire,  d’une  espèce  à l’autre,  et  l’utilité  qu’on 
])ouvait  en  retirer  pour  la  distinction  des  es])èces. 

Au  point  de  vue  de  la  botanique  descriptive,  nous  devons  sur- 
tout signaler  les  publications  de  M.  Fée,  professeur  à la  faculté  de 
médecine  de  Strasbourg. 

Dès  i8AA,  M.  Fée  exposait  ses  idées  sur  la  classilication  des  Fou- 
gères, et,  adoptant  ropinion  déjà  émise  par  R.  Brown  etparBlume, 
et  appliquée  d’une  manière  plus  générale  par  Presl  et  par  J.  Sniitli 
sur  l’importance  de  la  nervation  pour  la  distinction  des  genres  de 
cette  famille,  il  indiquait  avec  précision  toutes  les  diverses  modi- 
fications que  la  distribution  des  nervures  présente  dans  les  frondes 
de  ces  plantes,  et  leurs  rapports  avec  les  organes  reproduc teui*s 
que  portent  ces  mêmes  frondes.  Dans  un  second  mémoire,  il  faisait 
l’application  de  ces  principes  au  groupe  des  Acrostichées  et  à la 
définition  des  genres,  soit  déjà  établis,  soit  créés  par  lui,  que  ce 
groupe  renferme.  Il  y décrivait  de  nombreuses  espèces  nouvelles 
étudiées  dans  les  collections  françaises,  et  donnait  de  belles  figures 
de  la  plupart  d’entre  elles  L 

M.  Fée  a continué  cette  publication  en  iSBa,  par  un  fascicule 
nouveau,  comprenant  la  révision  des  trois  tribus  qui  suivent  celle 
des  Acrostichées. 

C’est  l’application  des  mêmes  principes  à l’ensemble  des  Polypo- 
diacées,  la  famille  la  plus  nombreuse  de  la  grande  classe  des  Fou- 

' Ces  deux  premiers  mémoires  sur  les  Fougères  formeul  uu  fascicule  iii-S°, 
accompagné  de  6o  planches. 
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gères,  qui  fait  l’objet  d’un  cinquième  mémoire  et  constitue  un  ou- 
vrage considérable  sous  le  titre  de  Généra  Filicum^;  ouvrage  qui 
comprend  non-seulement  les  caractères  des  genres,  au  nombre  de 
181,  que  l’auteur  admet  dans  cette  famille,  mais  aussi  la  descrip- 
tion de  beaucoup  d’espèces  nouvelles,  observées  par  lui  dans  les 
collections  qu’il  a eues  à sa  disposition. 

Les  Fougères  présentent,  dans  l’ensemble  de  leur  organisation  et 
dans  la  disposition  de  leurs  organes  reproducteurs,  des  caractères 
si  particuliers  que  leur  classification  et  les  limites  des  genres  doivent 
reposer  sur  des  règles  particulières  dont  il  faut  apprécier  la  valeur. 
M.  Fée  fait  remarquer  que,  dans  plusieurs  cas,  on  a donné  trop 
d’importance  au  tégument  ou  indusimn  qui  recouvre  les  groupes 
de  capsules,  qui  peut  quelquefois  disparaître  dans  des  plantes  qui 
le  présentent  ordinairement  ou  se  montrer  dans  des  espèces  qui  en 
sont  babituellement  dépourvues;  il  montre  également  que  l’impor- 
tance attribuée  à ce  caractère  dans  la  classification  peut,  dans  cer- 
tains cas,  rompre  les  affinités  fondées  sur  le  reste  de  l’organisation. 

L’avantage  qu’on  a trouvé  à introduire  les  caractères  tirés  de  la 
nervation  dans  la  distinction  des  genres  de  Fougères  admis,  depuis 
une  trentaine  d’années,  par  beaucoup  des  auteurs  qui  se  sont  occu- 
pés de  la  classification  des  plantes  de  cette  famille,  n’a-t-il  pas 
conduit  l’auteur  de  ce  Généra  Filicum  à pousser  quelquefois  trop 
loin  l’application  de  ce  principe,  et  à séparer  des  groupes  qui  ne  dif- 
fèrent cjue  par  de  légères  modifications  dans  le  mode  de  division  ou 
d’union  des  nervures?  Il  y a des  cas  où  l’on  pourrait  dire  qu’il  y a 
incompatibilité  entre  deux  modes  de  distribution  des  nervures;  on 
ne  peut  pas  concevoir  le  passage  de  l’une  à l’autre,  et  ce  caractère 
distinctif  est  alors  excellent.  11  en  est  d’autres  où  le  passage  s’établit 
graduellement  et  où  la  différence  peut  être  considérée  comme  résul- 
tant seulement  d’une  division  plus  ou  moins  répétée  des  nervures; 
dans  ce  cas,  lorsque  d’autres  caractères  ne  viennent  pas  corroborer 

* Geneha  Filicum  , exposition  des  genres  dé  la  famille  des  Polypodiacées , 1 vol.  in-A", 
3 87  pages,  3 O planches. 
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ceux-ci,  011  doit  les  considérer  comme  bien  légers  et  peu  propres  à 
fournir  des  distinctions  génériques.  Aussi  un  botaniste  qui  fait  autorité 
dans  cette  partie  de  la  Cryptogamie,  M.  Mettenius,  qui  vient  d’être 
enlevé  aux  sciences  d’une  manière  bien  prématurée,  a poussé  le 
principe  contraire  bien  plus  loin,  en  n’admettant  que  comme  carac- 
tères de  section  les  nombreuses  modifications  de  la  nervation  dans 
les  espèces  du  genre  Poly podium , et  en  refusant  ainsi  à ces  carac- 
tères une  valeur  c|u’on  peut  avec  avantage  leur  attribuer  dans  une 
juste  limite. 

Ces  réserves  faites  sur  quekjues  parties  de  l’ouvrage  de  M.  Fée, 
on  doit  le  reconnaître  comme  un  travail  considérable,  reposant  sui- 
de bonnes  observations  et  accompagnées  de  figures  bien  exécutées. 
Ce  Généra  a été  suivi  de  trois  autres  fascicules  consacrés  à la  des- 
cription et  à l’iconograpbie  d’espèces  nouvelles. 

t 

Eqüisétacées.  — Les  Prêles  ou  Equisétacées  ont  Iburni  à M.  Du- 
val-Jouve,  inspecteur  d’académie  à Strasbourg,  le  sujet  d’une  excel- 
lente monographie  anatomique  et  spécifique,  à laquelle  l’Académie 
des  sciences  a donné  sa  plus  haute  marque  d’approbation. 

Ce  grand  travail,  c[ui  a été  publié  en  i863,  expose  dans  tous 
ses  détails  l’organisation  et  toutes  les  phases  du  développement  des 
espèces  d’Equisétacées  croissant  en  France,  depuis  la  germination 
des  spores  jusqu’à  la  nouvelle  production  de  ces  organes. 

Beaucoup  de  faits  relatifs  à cette  famille  étaient  déjà  connus 
par  les  nombreux  travaux  antérieurs  dont  elle  avait  été  l’objet,  et 
parmi  lescjuels  nous  devons  citer  les  observations  de  M.  Thuret 
sur  la  germination  des  spores  et  sur  les  anthéridies,  et  celles  de 
MM.  Hofmeister  et  Milde,  en  Allemagne,  sur  l’ensemble  de  l’orga- 
nisation de  ces  plantes. 

Ces  faits  ont  été  non-seulement  vérifiés  et  comparés  par  M.  Du- 
val-Jouve,  mais  beaucoup  ont  été  étudiés  plus  complètement  et 
constatés  d’une  manière  plus  certaine,  et  sur  plusieurs  points  il  y 
a des  observations  neuves  et  propres  à l’auteur;  il  montre  que  les 
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gaines  qu’on  a considérées  généralement  comme  représentant  les 
feuilles  de  ces  végétaux  diffèrent,  à beaucoup  d’égards,  dans  leur 
mode  de  développement,  de  celui  de  ces  organes  dans  les  plantes 
ordinaires , et  ne  sauraient  leur  être  complètement  assimilées. 

Le  mode  de  formation  des  stomates,  leur  relation  avec  le  paren- 
chyme vert  sous-jacent,  lui  fournissent  des  observations  neuves;  il 
en  est  de  même  de  ses  recherches  sur  la  production  de  cette  couche 
siliceuse  qui  revêt  la  surface  externe  de  l’épiderme  et  lui  donne 
cette  dureté  qui  fait  servir  les  tiges  de  ces  végétaux  pour  le  polis- 
sage. Le  mode  de  développement  des  épis  de  fructification,  des  spo- 
ranges, des  spores  c[u’ils  renferment  et  des  singuliers  lilamenls 
liygroscopiques  qui  les  entourent,  a donné  lieu  à une  suite  d’ob- 
servations très-intéressantes  et  souvent  nouvelles. 

Enfin  la  germination  des  spores,  observée  sur  plusieurs  espèces, 
soit  à l’état  spontané,  soit  par  des  semis  faits  avec  soin,  a permis 
à l’auteur  de  mieux  constater  tous  les  faits  relatifs  à la  formation 
des  prothaUnm  ou  sporophymes,  comme  il  les  nomme,  et  au  dé- 
veloppement des  anthéridies  et  de  leurs  anthérozoïdes,  des  arché- 
gones  et  de  la  cellule  embryonnaire  qui  se  forme  dans  leur  inté- 
rieur. 

Il  a ainsi  suivi  le  cycle  complet  de  la  vie  dans  ces  plantes,  si 
particulières  par  leur  organisation,  et  ce  travail  est  uii  des  plus 
complets  et  des  plus  parfaits  c[ui  aient  été  exécutés  sur  ce  plan. 

Nous  devons  ajouter  que  l’étude  des  espèces  qui  croissent  en 
France,  la  distinction  des  espèces  et  des  variétés,  l’examen  de  leurs 
stations  et  de  leur  mode  d’existence,  ont  été  faits  avec  le  même 
soin.  On  remarquera  surtout  la  valeur  que  M.  Duval-Jouve  a re- 
connue aux  caractères  anatomiques  c[ue  fournissent  les  tiges  et  les 
rameaux  pour  la  distinction  et  la  classification  des  espèces. 

Châracées.  — Les  Characées  ont  été  l’objet  d’études  physiolo- 
giques souvent  répétées,  soit  sur  la  circulation  du  liquide  contenu 
dans  les  cellules  cylindriques  qui  les  constituent,  soit  sur  la  sti’uc- 
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ture  de  leurs  aiithéridies  et  des  anthérozoïdes  qu’elles  reulernieiit, 
qui  ont  donné  lieu  à tant  d’observations  intéressantes  déjà  signalées 
précédemment.  Leur  mode  de  développement  et  leurs  organes  végé- 
tatifs ont  été  également  le  sujet  de  recherches  spéciales. 

M.  Montagne  a fait  connaître  avec  beaucoup  de  détail  le  mode 
d’oi'ganisation  des  sortes  de  tubercules  en  forme  d’étoile  que  cons- 
tituent, dans  le  Chara  ou  Nitella  stelligera  \ des  cellules  remplies  de 
fécule,  tubercules  qui  peuvent  servir  à la  multiplication  de  cette 
plante. 

M.  Durieu  dé  Maisonneuve  a signalé  la  présence  de  tubercules 
amylacés,  sinon  identiques  du  moins  analogues  aux  précédents, 
dans  une  nouvelle  espèce  de  Chara  des  étangs  des  Landes,  qu’il  a 
nommée  Chara fragifera^,  et  il  a montré  que  des  tubercules  du  même 
genre  se  présentaient  quelquefois  dans  d’autres  espèces.  Dans  une 
seconde  notice  il  a indiqué  non- seulement  des  tubercules  de  deux 
sortes,  se  développant  sur  la  même  plante,  mais  des  cas  assez 
fréquents  où  la  nucule  qui  constitue  le  fruit  se  tranforme  en  une 
bulbille  analogue  qui  remplace  le  fruit  normal. 

M.  Armand  Glavaud,  dans  une  intéressante  notice  lue  à la  Société 
botanique  en  i863,  s’est  occupé  d’une  manière  plus  générale  de  la 
structure  des  racines  des  Chara  et  de  leur  mode  de  développement 
ainsi  que  desbulbilles  amylacées  qui  peuvent  se  former  sur  différents 
points  de  leur  étendue,  en  offrant  des  modifications  de  structure 
assez  remarquables. 

On  voit  c[ue  bien  des  points  de  l’organisation  de  ces  singulières 
plantes  ont  été  étudiés  avec  soin  en  France  depuis  quelques  années. 

Lycopodiacées.  — Un  des  genres  les  plus  remarquables  parmi 
les  plantes  cryptogames  est  le  genre  désigné  sous  le  nom  à'Isoetes, 
que  ses  caractères  rattachent  aux  Lycopodiacées  et  aux  Salviniées, 
et  qu’un  port  et  un  mode  de  végétation  tout  spéciaux  permettent  peut- 

' Annales  des  sciences  naturelles,  3'  sé-  ^ Bulletin  de  la  Société  botanique,  l.  VI, 

rie,  (.  XVIII.  p.  179;  1859. 
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être  de  considérer  comme  le  type  d’une  famille  particulière.  Pen- 
dant longtemps  on  n’en  a distingué  que  deux  espèces;  trois  étaient 
admises  en  i8/i3,  lorsque  Bory  de  Saint-Vincent  en  fit  connaître 
quatre  nouvelles  trouvées  en  Algérie  par  M.  Durieu  de  Maison- 
neuve, et  retrouvées  depuis  lors  en  France.  Depuis  cette  époque, 
ce  genre  est  devenu  l’objet  d’études  persévérantes  en  Allemagne 
et  en  France;  toutes  les  parties  du  globe  ont  contribué  à l’enrichir, 
et  il  comprend  maintenant  plus  de  trente  espèces.  En  France , un 
des  botanistes  qui  se  sont  livrés  avec  le  plus  de  soin  à la  bonne 
définition  des  espèces  de  la  flore  européenne,  Jacques  Gay,  s’était 
passionné,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  pour  l’étude  des 
Isoëtes  et  de  leur  distribution  géographique.  Il  a poursuivi  leur  re- 
cherche d’abord  dans  les  petits  lacs  de  l’Auvergne , puis  dans  ceux 
du  pays  de  Galles,  afin  de  mieux  définir  les  limites  de  quelques- 
unes  des  espèces  de  ce  genre. 

Mais  personne  dans  notre  pays  ne  leur  a consacré  des  études 
plus  consciencieuses  que  M.  Durieu  de  Maisonneuve,  directeur  du 
jardin  botanique  de  Bordeaux  et  auteur  de  la  première  découverte 
des  nouveaux  Isoëtes  en  Algérie;  il  a fait  représenter  avec  tous 
leurs  caractères  les  cinq  espèces  de  l’Algérie  dans  V Atlas  de  l’explo- 
ration scientifique  de  l’Algérie,  et  de  nombreuses  communications 
à la  Société  botanique  ont  montré  la  persévérance  avec  laquelle  il 
poursuivait  l’étude  de  ces  plantes;  mais  aucune  publication  éten- 
due n’en  a encore  fait  connaître  les  résultats. 

Nos  jardins  botaniques  cultivent  maintenant  plusieurs  des  es- 
pèces de  ce  genre  singulier,  et  l’étude  de  leur  structure  en  devient 
plus  facile;  c’est  ce  qui  a permis  à M.  Boze  d’examiner  les  anthé- 
rozoïdes de  ces  plantes,  qui  offrent  d’une  manière  très-claire  l’or- 
ganisation sur  laquelle  il  a plus  particulièrement  appelé  l’attention 
des  physiologistes.  ' 

Les  Lycopodiacées  proprement  dites,  Lycopodium,  Selaginella,  etc. 
n’ont  donné  lieu  en  France  à aucun  travail  spécial,  soit  anatomique, 
soit  descriptif,  dans  la  période  qui  nous  occupe. 
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Mousses.  — Si  nous  passons  maintenant  en  revue  les  travaux 
publiés  sur  la  classe  des  Muscinées,  comprenant  les  familles  des 
Mousses,  des  Spbagnacées  et  des  Hépatiques,  nous  verrons  que 
chacune  d’elles  a été,  en  France,  l’objet  de  travaux  très-importants. 

Ceux  de  M.  Schimper,  professeur  à la  faculté  des  sciences  de 
Strasbourg  et  correspondant  de  l’Académie  des  sciences,  occupent 
le  premier  rang  parleur  nombre  et  leur  importance. 

En  i855,  il  terminait  la  grande  publication  qui  a pour  titre  ; 
Bryologia  europœa  seu  Généra  miiscorum  europœormn  monographice  illus- 
trata,  auctoribus  Pb.  Bruch,  W.  Ph.  Schimper  et  Th.  Gumrel,  com- 
mencée en  1837,  et  poursuivie  sans  relâche  pendant  près  de  vingt 
ans,  à laquelle  il  avait  eu  la  plus  grande  part,  surtout  dans  les 
dernières  années , et  qui  forme  quatre  forts  volumes  in-A°,  accom- 
pagnés de  6/io  planches,  représentant  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude les  détails  d’organisation  de  toutes  les  Mousses  de  l’Europe. 

Cet  ouvrage  est  considéré  par  tous  les  botanistes  comme  consti- 
tuant les  bases  les  plus  solides  de  toutes  les  études  sur  les  Mousses 
d’Europe;  c’est  à lui  qu’on  rattache  nécessairement  toutes  les  dé- 
terminations des  flores  partielles  non-seulement  de  l’Europe,  mais 
des  autres  parties  du  globe  dans  lesquelles  les  mêmes  espèces  ou 
des  espèces  voisines  peuvent  se  retrouver. 

Exécuté  et  publié  à Strasbourg  avec  un  double  texte,  français  et 
allemand,  outre  les  descriptions  latines,  par  le  travail  commun  de 
savants  français  et  de  savants  allemands,  il  est  un  heureux  exemple 
de  cette  union  des  naturalistes  des  deux  côtés  du  Rhin. 

Mais  cet  ouvrage,  par  son  étendue  même,  par  le  nombre  de 
ses  planches,  par  son  prix  élevé  (600  fr.),  ne  pouvait  être  entre 
les  mains  que  d’un  petit  nombre  de  savants  ; pour  satisfaire  à une 
utilité  plus  générale,  M.  Schimper  en  a publié  en  1860  un  ré- 
sumé sous  le  titre  de  Synopsis  muscorum  europœormn,  premissa  intro- 
ductione  de  elementis  bypologicis  tractante  b 

Ce  Synopsis  n’est  pas  seulement  le  tableau  général  de  la  Bryo- 

' Stuttgartiæ,  1860,  1 vol.  in-8°,  78 3 pages  et  8 planches. 
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logia  europœa,  c’est  l’histoire  de  cette  famille,  en  ce  qui  concerne  les 
espèces  d’Europe,  reprise  à nouveau,  avec  l’expérience  de  vingt 
années  d’étude.  La  classification,  qui  avait  déjà  été  considérée 
dans  son  ensemble  dans  un  appendice  de  la  Bryologia  europœa,  pu- 
blié en  1 856  sous  le  titre  de  Corollarium  Bryologiœ  europœœ  conspec- 
lum  diagnosticum  familiarum,  generum  et  specierum  complectens,  y est 
présentée  de  nouveau  d’une  manière  méthodique,  et  il  serait  bien 
difficile  de  ne  pas  donner  une  approbation  complète  à l’œuvre  du 
savant  c[ui  a le  plus  approfondi  cette  matière;  la  méthode  géné- 
rale, les  rapprochements  sont  heureux,  et  la  subordination  des 
groupes  bien  établie;  mais  les  subdivisions  secondaires  et  les  genres 
eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  trop  multipliés  et  souvent  fondés  sur  des 
caractères  d’une  appréciation  difficile 'et  d’une  définition  un  peu 
vague?  C’est  par  la  pratique  seule  qu’on  peut  apprécier  des  détails 
de  cette  nature,  et  il  est  bien  difficile  de  décider  quels  sont  ceux 
qui  ont  raison,  de  ceux  qui  multiplient  les  divisions  ou  de  ceux  qui 
réunissent  trop  de  choses  sous  un  même  titre.  En  dehors  de  cette 
question  de  classification,  sur  laquelle  les  opinions  peuvent  varier, 
le  Synopsis  de  M.  Schimper  renferme,  dans  une  introduction  de 
i56  pages,  un  exposé  complet  : i°  de  l’organographie  et  de  la 
morphologie  des  Mousses  ; 2°  de  leur  distribution  géographique  et 
topographique  ; 3°  des  principaux  systèmes  de  classification  de 
cette  famille.  Cet  exposé  en  langue  latine,  remarquable  par  sa 
clarté  et  par  sa  simplicité,  comprend  l’histoire  complète,  mais  suc- 
cincte, des  Mousses,  depuis  la  germination  des  spores  jusqu’au 
terme  de  leur  reproduction;  c’est  un  sujet  que  M.  Schimper  avait 
déjà  traité  en  i8à8,  avec  plus  de  développement  et  avec  de  nom- 
breuses figures  à l’appui,  dans  une  thèse  remarquable  pour  le  doc- 
torat. Cet  exposé  de  1860  comprend  cependant  divers  faits  nou- 
veaux, acquis  par  la  science  dans  cet  intervalle  de  temps  et  dont 
quelques-uns  avaient  été  traités  avec  plus  de  détail  dans  son  beau 
mémoire  sur  les  Spliaignes , dont  nous  parlerons  bientôt.  Une  des 
parties  remarquables  de  l’introduction  du  Synopsis  est  le  chapitre 
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ti-ès-éleiidu  qui  traite  des  lieux  d’habitation  et  de  la  géographie 
botanique  des  Mousses  d’Europe.  M.  Schimper,  qui,  dans  de  nom- 
breux voyages  en  France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  puis  jusque 
dans  les  parties  septentrionales  de  la  Norwége,  d’une  part,  et,  de 
l’autre,  jusque  dans  les  montagnes  de  la  Sierra-Nevada  du  royaurne 
de  Grenade,  avait  observé  sur  place  la  plupart  des  Mousses  de 
l’Europe  et  qui  avait  reçu  de  ses  nombreux  correspondants  les 
renseignements  les  plus  précis  sur  les  lieux  où  croissent  ces  pe- 
tites plantes,  pouvait  mieux  cju’aucun  autre  traiter  cette  question. 
Il  indique  les  stations  cp’occupent  les  diverses  espèces , celles  qui 
ne  se  trouvent  c|ue  dans  les  régions  chaudes  de  l’Europe,  celles  au 
contraire  c[ui  sont  propres  aux  régions  boréales  ou  aux  parties  les 
plus  élevées  de  nos  montagnes.  Il  montre  que  les  mêmes  lois  qui 
régissent  la  distribution  des  plantes  phanérogames  s’appliquent  à 
ces  humbles  Cryptogames. 

Le  mémoire  sur  le  genre  Sphagnum,  c[ue  nous  citions  plus  haut, 
est  une  des  monographies  les  plus  parfaites  qu’on  puisse  citer;  il 
a reçu  de  l’Académie  des  sciences  l’approbation  la  plus  explicite, 
et  a été  publié  en  1 85^  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers. 

C’est  en  effet  une  étude  complète  sur  un  genre,  peu  nombreux, 
il  est  vrai,  en  espèces,  mais  des  plus  remarquables  par  son  organi- 
sation et  par  sa  manière  de  vivre.  Déjà  sans  doute  beaucoup  de 
points  de  l’organisation  de  ces  plantes  singulières  avaient  été  l’objet 
de  recherches  intéressantes,  mais  personne  n’avait  encore  suivi  leur 
évolution  dans  toutes  ses  périodes,  depuis  la  germination  de  leurs 
spores  ou  séminules  jusc[u’au  développement  de  leur  fruit  et  à la 
formation  de  ces  spores. 

Dans  son  introduction  M.  Schimper  rend  pleine  justice  à tous  ses 
devanciers,  en  traçant  l’histoire  des  travaux  dont  ces  plantes  ont 
été  l’objet. 

L’organisation  de  la  tige,  le  développement  et  la  disposition 
symétrique  des  feuilles  et  des  rameaux,  la  structure  du  tissu  de  ces 
organes,  qui  présentent  dans  les  Sphagnum  des  faits  très-particu- 
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Jiers,  ont  spécialement  fixé  l’attention  de  M.  Schimper,  Les  modes 
divers  de  germination  des  spores  suivant  que  cette  germination 
s’opère  dans  l’eau  ou  à la  surface  du  sol  humide,  la  structure  des 
anthéridies  et  des  anthérozoïdes,  enfin  le  développement  de  la  cap- 
sule et  des  spores  elles-mêmes,  fournissent  à l’auteur  des  obser- 
vations pleines  d'intérêt.  L’étude  comparée  des  diverses  espèces 
d’Europe  complète  cette  monographie,  qu’accompagnent  vingt- 
quatre  planches  gravées  d’après  les  dessins  aussi  élégants  qu’exacts 
de  M.  Schimper. 

De  l’ensemble  de  ses  observations  sur  l’organisation  de  ce  genre 
singulier  M.  Schimper  conclut  qu’il  forme,  à lui  seul,  une  classe 
distincte,  analogue  à celle  des  Mousses  et  à celle  des  Hépatiques, 
et  intermédiaire  entre  elles.  Tout  en  admettant  cette  conclusion  et 
cette  égalité  de  valeur  dans  ces  trois  groupes,  nous  devons  faire 
remarquer  que  c’est  au  groupe  de  ce  degré  qu’on  applique  généra- 
lement le  mot  de  famille  ou  celui  d’ordre,  tandis  que  M.  Schimper 
réserve  ce  mot  àe  famille  pour  les  groupes  inférieurs  immédiatement 
placés  au-dessus  des  genres. 

Après  ces  grands  travaux  sur  l’ensemble  de  la  classe  des  Mousses 
ou  sur  quelques-uns  de  ces  groupes  les  plus  importants,  nous  devons 
citer  quelques  recherches  plus  spéciales. 

Nous  devons  rappeler  ici  que  M.  Montagne , dans  ses  nombreux 
mémoires  qui  embrassent  toute  la  Cryptogamie,  a fait  connaître 
de  nombreuses  espèces  exotiques  de  cette  famille. 

La  Société  botanique  de  France  a plusieurs  fois  reçu  de  MM.  Le 
Bien,  Bescherelle  et  Roze  des  communications  intéressantes  sur 
les  Mousses  des  environs  de  Paris , qu’il  serait  difficile  de  rap- 
peler ici  en  détail,  mais  parmi  lesquelles  cejDendant  nous  devons 
citer  les  observations  de  M.  Le  Bien  sur  des  monstruosités  remar- 
quables de  l’urne  des  Mousses  L qui  se  lient  nécessairement  au  mode 
de  développement  de  cet  organe  et  acquièrent  par  là  un  plus  gi  and 
intérêt. 

' Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France,  1861,  l.  Vlll,  p.  78. 
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Hépatiques.  — Les  Hépatiques,  bien  plus  variées  que  les  Mousses 
dans  leur  mode  de  végétation  et  dans  l’aspect  de  leurs  organes  re- 
producteurs, forment  cependant  une  famille  très-naturelle  par  les 
caractères  les  plus  essentiels  des  organes  de  fructification;  elles  n’ont 
pas  été  l’objet  de  travaux  généraux  en  France  dans  ces  dernières  an- 
nées. Cependant  elles  ont  fourni  à M.  Thuret  plusieurs  de  ses  meil- 
leures observations  sur  les  anthérozoïdes,  c[ui  se  rapprochent,  à c[uel- 
ques  égards,  plus  de  ceux  des  Sphagnum  que  de  ceux  des  Mousses. 

La  germination  des  spores  de  ces  plantes  avait  été  à peine  en- 
trevue; M.  Groenland,  dont  nous  pouvons  considérer  les  travaux 
comme  français,  malgré  la  nationalité  de  leur  auteur,  puisqu’ils  ont 
été  faits  et  publiés  en  France  C a suivi  cette  germination  avec  soin. 
Ses  observations,  faites  sur  un  plus  grand  nombre  d’espèces  que 
celles  des  auteurs  qui  l’avaient  précédé,  confirment  les  différences 
qui  distinguent  la  germination  de  ces  petites  plantes  de  celle  des 
Mousses , et  relèvent  diverses  erreurs  concernant  le  développement 
de  la  fronde  primitive  à laquelle  les  spores  donnent  naissance. 

L’étude  des  genres  et  des  espèces  de  cette  famille  a été  égale- 
ment l’objet  de  travaux  nombreux  répandus  dans  divers  mémoires 
de  M.  Montagne,  ou  faisant  le  sujet  de  notices  spéciales,  parmi  les- 
c[uelles  nous  devons  citer  particulièrement  la  notice  sur  le  nouveau 
genre  Riella^,  d’abord  désigné  sous  le  nom  de  Duriœa,  dont  le  mode 
de  vie  aquatique  s’éloigne  de  celui  de  toutes  les  autres  plantes  de 
cette  famille. 

Dans  le  courant  de  cette  année  (1867),  il  a paru  une  disser- 
tation très-intéressante  de  M.  L.  Lortet  sur  une  plante  de  cette 
famille,  le  Pressia  commulata,  commune  aux  environs  de  Lyon,  et 
qu’il  a pu  cultiver  et  étudier  avec  soin  dans  toutes  les  périodes  de 
son  existence,  depuis  la  germination  des  spores  juscju’à  la  produc- 
tion de  ces  mêmes  organes.  Les  observations  de  M.  Lortet  sur  la 
germination  s’accordent  avec  celles  de  M.  Groenland,  et  les  obser- 

’ Annales  des  sciences  naturelles , 4' sé-  ^ Annales  des  sciences  naturelles , 
rie,  t.  1,  p.  5.  rie,  t.  I,  p.  928;  t.  XVIII,  p.  1 1 . 
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vations  sur  ia  structure  des  anthérozoïdes  confirment  pleinement 
ce  que  M.  Roze  a dit  de  l’organisation  de  ces  corps  et  de  la  vési- 
cule qui  les  termine  postérieurement;  mais  M.  Lortet  a été  plus 
loin  que  les  observateurs  qui  font  précédé,  quant  à l’action  directe 
des  anthérozoïdes  sur  la  cellule  germinative  contenue  dans  l’ar- 
chégone;  il  affirme,  en  effet,  avoir  vu  ces  corpuscules,  animés  du 
mouvement  rapide  qui  les  caractérise , pénétrer  dans  le  col  de 
l’archégone  et  venir  appliquer  la  vésicule  qui  les  termine  contre 
la  cellule  germinative,  pour  opérer  la  fécondation. 

Ces  observations  si  importantes  pour  la  physiologie  des  Crypto- 
games sont  résumées  par  M.  Lortet  dans  son  introduction , dans 
des  termes  que  nous  croyons  devoir  citer  : 

Cf  Quelques-uns  des  faits  énoncés  dans  ce  travail  seront  peut-être 
pour  beaucoup  difficiles  à vérifier.  Les  phénomènes  que  nous  avons 
surtout  étudiés  sont  fugaces,  et  les  objets  auxquels  ils  se  rap- 
portent sont  d’une  délicatesse  extrême.  Une  très-longue  habitude 
du  microscope  et  des  dissections  minutieuses,  une  patience  à toute 
épreuve,  sont  surtout  nécessaires.  H y a déjà  plusieurs  années  que 
nous  avons  entrevu  le  fait  capital  de  ce  travail , la  pénétration  des 
anthérozoïdes  dans  le  canal  de  l’archégone,  l’allongement  et  l’ac- 
colement  de  la  vésicule  secondaire  fécondatrice  sur  la  cellule  ger- 
minative. Aidé  des  excellents  instruments  de  MM.  Nachet  et  surtout 
des  nouvelles  lentilles  à correction  et  à immersion,  nous  avons  pu 
contrôler  ces  faits  nombre  de  fois,  et  nous  espérons  qu’ils  ne  seront 
pas  démentis  par  les  observations  futures.  Ce  que  nous  avançons, 
nous  croyons  l’avoir  bien  vu,  tout  en  reconnaissant  combien,  en 
pareille  matière,  l’erreur  est  facile. n 

Si  les  figures  qui  accompagnent  ce  mémoire  représentent  la 
nature  avec  fidélité,  et  nous  n’avons  aucun  motif  d’en  douter,  elles 
ne  laissent  aucune  incertitude  sur  les  l’ésultats  des  observations 
de  M.  Lortet. 


Algues.  — Sous  le  nom  général  d’ Algues,  ou  de  Pbycées,  em- 
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ployé  par  quelques  auteurs,  ou  comprend  un  ensemble  de  végé- 
taux cryptogames  très-disparates  parleur  aspect  et  même  par  beau- 
coup de  leurs  caractères,  mais  qui  cependant  se  rattachent  les  uns 
aux  autres  par  quelques  points  importants  de  leur  organisation  et 
par  leur  mode  d’existence  dans  les  eaux  douces  ou  salées. 

Ces  végétaux  ont  été  l’objet  d’études  très-nombreuses  en  France 
et  à l’étranger  depuis  vingt-cinq  ans,  et  ont  révélé  quelques-uns 
des  phénomènes  les  plus  intéressants  de  la  vie  végétale. 

M.  Decaisne,  par  ses  belles  recherches  sur  la  fructification  et  la 
structure  des  Algues  et  sur  leur  application  à la  classification  de  cette 
famille  b a ouvert  cette  série  de  travaux  importants  : il  montra  la 
valeur  qu’on  doit  accorder  à l’organisation  des  corps  reproducteurs 
dans  la  classification  et  les  groupes  naturels  auxquels  elle  peut 
servir  de  base,  en  écartant  les  caractères,  trop  généralement  admis 
jusqu’alors,  tirés  de  la  structure  articulée  où  continue  des  frondes  et 
de  leur  coloration. 

A la  même  époque,  ce  savant  naturaliste,  par  des  observations 
anatomiques  délicates,  ramenait  au  règne  végétal  d’une  manière 
certaine  des  productions  qu’on  avait  généralement  considérées 
comme  des  Polypiers  et  classées  par  conséquent  dans  le  règne  ani- 
mal, les  Corallines  et  les  genres  groupés  autour  d’elles. 

Sans  doute,  ainsi  que  M.  Decaisne  le  fait  remarquer  lui-même, 
plusieurs  naturalistes,  à l’époque  où  il  publiait  ses  recherches  sur 
ce  sujet,  étaient  déjà  portés  à ranger  dans  le  règne  végétal  ces  êtres 
que  la  matière  calcaire  qui  les  encroûte  avait  fait  considérer  jus- 
qu’alors comme  des  Polypiers;  mais  l’étude  imparfaite  de  leur  struc- 
ture et  surtout  de  leurs  organes  de  fructification  avait  fait  consi- 
dérer par  ces  naturalistes  eux-mêmes  leur  état  d’incrustation  comme 
un  caractère  qui  les  rattachait  à un  même  groupe.  M.  Decaisne, 
au  contraire,  a montré  que  non-seulement  ces  prétendus  Polypiers 
étaient  de  véritables  Algues , mais  qu’ils  se  rapportaient  à diverses 

' Archives  du  Muséum,  t.  II , p.  89  ; 1 8/i  1 . — Annales  des  sciences  naturelles , 9'  série , 
t.  XVII,  p.  997  ; i849. 


h. 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 


5â 

ramilles  de  cette  classe.  L’énumération  méthodique  des  genres  et  des 
espèces  autrefois  classés  parmi  les  Polypiers  complète  ce  travail. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  ces  travaux  de  M.  De- 
caisne,  en  novembre  18/12,  M.  Chauvin,  professeur  à la  faculté 
des  sciences  de  Caen , publiait  comme  thèse  une  suite  de  disserta- 
tions sur  plusieurs  groupes  d’Algues  et  sur  les  prétendus  Polypiers 
calcifères. 

Les  six  dissertations  sur  les  Algues  ont  pour  objet  l’organisation 
de  diverses  Algues,  sur  lesquelles  les  botanistes  n’étaient  pas  d’ac- 
cord, et  surtout  la  nature  des  organes  de  la  fructification  de  ces 
plantes;  mais,  en  dehors  de  quelques  faits  particuliers,  ces  obser- 
vations n’apportèrent  pas  de  changements  importants  aux  idées 
introduites  dans  la  science  par  M.  Decaisne,  idées  c[ue  M.  Chauvin 
admet  d’une  manière  générale,  tout  en  n’étant  pas  d’accord  avec 
lui  sur  quelques  points  particuliers.  Dans  sa  dissertation  sur  les  Co- 
rallinées  et  autres  Algues  incrustées,  l’auteur  admet  également  les 
conclusions  établies  par  M.  Decaisne  en  18/n,  sur  la  nature  végé- 
tale de  tous  ces  êtres  et  sur  leur  similitude  avec  certains  groupes 
de  cette  grande  famille,  tout  en  différant  sur  quelques  points  de 
leur  classification. 

Peu  d’années  après  ses  premiers  travaux  sur  ces  végétaux,  en 
i8/i/i,  M.  Decaisne,  poursuivant  ses  recherches  sur  les  Algues 
avec  le  concours  de  M.  Thuret,  alors  au  début  de  ses  études  sur 
cette  famille,  présentait  à l’Académie  des  sciences  un  mémoire 
important  sur  les  organes  fécondateurs  des  Fucacées.  Ces  deux 
botanistes,  reprenant  des  études  qui  remontaient  à Réaumur,  mais 
qui  avaient  été  toujours  mal  interprétées  dans  les  temps  les  plus 
modernes,  montraient  c[ue  ces  plantes,  comme  les  Cryptogames  supé- 
rieures , possédaient  des  organes  destinés  à féconder  les  germes  re- 
producteurs ; que  ces  organes,  signalés  par  divers  auteurs,  n’étaient 
pas,  comme  le  pensaient  encore  à cette  époque  les  algologues  les 
plus  distingués,  tels  que  MM.  Agardh  et  Montagne,  une  seconde 
lorme  d’organes  reproducteurs,  des  sortes  de  zoospores,  mais  des 
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anthérozoïdes  ou  spermatozoïdes,  renfermés,  comme  les  anthéro- 
zoïdes, bien  connus  depuis  longtemps,  des  Mousses  et  des  Hépa- 
tiques, dans  des  anthéridies  d’une  forme  spéciale;  ils  constataient 
cjue  les  mouvements  aperçus  dans  ces  petits  corps  étaient  dus  à des 
cils  d’une  extrême  ténuité,  offrant  toujours  la  même  disposition;  en- 
fin, ils  s’assuraient  c|ue  jamais  ces  petits  êtres  n’offraient  de  trace  de 
germination,  c[u’ils  se  détruisaient  promptement  après  avoir  cessé 
de  se  mouvoir  et  ne  pouvaient  ainsi  être  comparés  aux  zoospores 
des  Gonferves  et  des  Ulves , dont  M.  Decaisne  avait  formé  son  groupe 
des  Zoosporées.  Ce  n’est  que  plus  tard  cependant,  que  des  expé- 
riences directes  vinrent  mettre  hors  de  toute  contestation  l’exacti- 
tude du  rôle  c[ue  ces  savants  attribuaient  à ces  corpuscules,  et  per- 
mirent d’affirmer  qu’ils  étaient  de  véritables  anthérozoïdes. 

Le  mode  de  formation  des  spores  suivi  par  les  mêmes  natura- 
listes leur  démontra  que  ce  qu’on  avait  généralement  considéré 
comme  les  spores  de  ces  végétaux  était  des  sporanges,  renfermant 
une  masse  protoplasmique,  qui,  suivant  les  plantes  qu’on  étu- 
diait, restait  simple  ou  se  partageait  en  deux,  en  cpatre  ou  en  huit 
spores  distinctes.  Sur  ce  caractère,  joint  à la  disposition  relative 
des  sporanges  et  des  anthéridies,  ils  divisèrent  le  genre  Fucus,  tel 
qu’il  était  admis  à cette  époque,  en  quatre  genres  différents,  ac- 
ceptés depuis  lors  par  tous  les  botanistes. 

Déjà,  l’année  précédente,  M.  Thuret  avait  publié,  sur  les  organes 
locomoteurs  des  spores  de  certaines  Algues,  des  observations  pleines 
d’intérêt.  Le  mouvement  de  ces  corps  reproducteurs  c[ui  les  a fait 
désigner  sous  le  nom  de  zoospores,  et  qui  est  devenu  le  caractère 
de  tout  le  groupe  des  Zoosporées,  iffavait  été  qu’entrevu  pendant 
longtemps,  et  il  suffit  de  se  reporter  à quarante  ou  cinquante  ans 
en  arrière,  pour  se  rappeler  tous  les  doutes  qui  régnaient  alors 
sur  l’existence  même  de  ces  mouvements,  cjue  leur  peu  de  durée 
avait  souvent  soustraits  à l’observation. 

On  doit  reconnaître  que  Bory  Saint- Vincent,  en  insistant^  sur 

* En  1899,  dans  le  Diclionnaire  classique  d’histoire  naturelle,  art.  Artiiroviées. 
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ce  caractère  remarquable  des  corps  reproducteurs  des  Gouterves, 
dont  il  avait  formé  sa  famille  des  Zoocarpées,  a appelé  ratteiition 
sur  des  phénomènes  qui  avaient  été  à peine  entrevus  et  dont  il  a 
bien  décrit  les  traits  les  plus  essentiels. 

En  i8/io  cependant,  l’existence  de  spores  vertes  se  mouvant 
avec  rapidité  dans  l’eau  pendant  quelques  heures  avant  de  se 
fixer  pour  germer  était  un  fait  bien  constaté  dans  un  assez  grand 
nombre  de  Gonferves  et  de  genres  voisins;  mais  on  ignorait  la 
cause  de  ce  mouvement.  M.  Thuret,  qui  avait  découvert  les  cils 
moteurs  des  anthérozoïdes  des  Chara,  reconnut  que  le  mouvement 
des  spores  des  Gonfervées  était  également  dû  à des  cils  vibratiles, 
tantôt  réunis,  au  nombre  de  deux  ou  de  quatre,  vers  l’extrémité 
aiguë  et  transparente  qui  se  dirige  en  avant,  tantôt  formant  une 
couronne  autour  de  cette  extrémité  ou  couvrant  toute  la  surface 
de  la  spore  b 

Gette  structure  et  les  phénomènes  de  mouvement,  ainsi  que 
l’action  de  divers  réactifs  sur  ces  corps,  sont  parfaitement  décrits 
par  M.  Thuret,  dont  les  résultats  ont  été  confirmés  par  tous  les 
observateurs  postérieurs. 

L’existence  de  corps  doués  de  mouvements  spontanés,  produits 
par  les  végétaux  et  servant  à leur  reproduction,  soit  comme  véri- 
tables germes  reproducteurs,  soit  comme  agents  fécondateurs,  était 
donc  mise  hors  de  doute;  la  cause  même  de  ces  mouvements,  c’est- 
à-dire  la  présence  de  cils  vibratiles,  était  même  constatée  et  donnait 
à ces  petits  corps  une  analogie  singulière  avec  les  animaux  infu- 
soires dont  il  était  quelquefois  difficile  de  les  distinguer. 

Mais  il  restait  bien  des  points  à étudier,  soit  pour  s’assurer  de 
la  généralité  de  ces  phénomènes,  soit  pour  déterminer  leurs  di- 
verses modifications  et  l’influence  des  circonstances  extérieures. 

L’Académie  des  sciences  pensa  que  c’était  un  des  sujets  les  plus 
dignes  des  recherches  des  naturalistes,  et  en  i8ô5  elle  le  choisit 

‘ Recherches  sur  les  organes  locomo-  tave  Thuket.  [Ann.  des  sciences  nat. 

leurs  des  spores  des  Algues,  par  M.  Gus-  a"  série,  t.  XIX,  p.  a66,  pl.  X-XV ; i843.) 
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pour  le  grand  prix  des  sciences  physiques  à décerner  en  1 8/17.  Le 
programme  tracé  à cette  époque  indiquant  d’une  manière  sommaire 
l’état  de  la  science  à ce  moment,  relativement  à ce  sujet,  et  le  but 
à atteindre , nous  allons  le  reproduire  ici  : 

ff  On  a signalé  déjà  depuis  longtemps  des  mouvements  de  trans- 
ff  lation  rapides  dans  les  corps  reproducteurs  de  certaines  Conferves; 
rrplus  récemment,  ces  faits  ont  paru  acquérir  plus  de  généralité  et 
cr  ont  même  été  considérés  comme  un  des  caractères  de  la  division 
cr  des  Algues  désignée  sous  le  nom  de  Zoosporées;  enfin  de  nouvelles 
Cf  recherches  ont  démontré  dans  plusieurs  de  ces  corps  la  présence 
de  cils  vibratiles. 

ff  D’un  autre  côté , les  organes  que  beaucoup  de  botanistes  ad- 
ft  mettent  comme  les  analogues  des  anthères  ou  des  grains  de  pol- 
cr  len  parmi  les  Cryptogames , et  c{ui  sont  désignés , par  cette  raison , 
rrsous  les  noms  à' anthéridies  ou  de  pollinides,  ont  offert,  dans  les 
vChara,  les  Mousses,  les  Hépatiques,  et  tout  récemment  dans  les 
ffFucacées,  de  petits  corps  de  formes  diverses,  doués  de  mouve- 
crments  très-rapides  après  leur  sortie  des  conceptacles  qui  les 
tf  renferment,  et  dont  les  mouvements  paraissent  aussi  dus  à des 
ffcils  vibratiles  très-déliés. 

ffll  serait  très-intéressant  pour  la  science  de  constater  la  généra- 
fflité  et  de  compléter  l’étude  de  ces  faits  remarquables,  qui  mon- 
rr  trent  dans  le  règne  végétal  l’existence  temporaire  de  mouvements 
Cf  spontanés  de  translation  analogues  à ceux  des  animaux  les  plus 
cr  simples. 

Cf  On  propose  donc  pour  sujet  du  grand  prix  des  sciences  natu- 
ff  relies  pour  1 8 A7  : 

ff  U étude  des  mouvements  des  corps  reproductem^s  ou  spores  des  Algues 
Cf  zoosporées  et  des  corps  renfermés  dans  les  anthéridies  des  Cryptogames , 
K telles  que  Ghara,  Mousses,  Hépatiques  et  Fucacées. 

Cf  Les  concurrents  devront  étudier,  sur  le  plus  grand  nombre 
ff  possible  d’espèces  différentes,  ces  deux  sortes  de  corps,  d’abord 
Cf  dans  l’intérieur  du  végétal  aux  diverses  époques  de  leur  formation. 
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Cf  puis  à l’état  de  liberté  après  leur  sortie  de  la  plante  qui  les  a 
reproduits,  jusqu’à  leur  germination  pour  les  premiers,  et  jusqu’à 
cfleur  destruction  pour  les  seconds. 

rc  Ils  devront  constater  par  tous  les  moyens  que  fournit  le  micros- 
rr  cope,  joint  à l’emploi  de  divers  réactifs , la  structure  de  ces  corps, 
rt  la  disposition  des  cils  qu’ils  présentent , la  nature  de  leurs  mouve- 
rrments  et  les  changemenis  qu’ils  éprouvent  aux  diverses  périodes 
rr  indiquées  ci-dessus. 

rr  Ils  rechercheront  si  diverses  circonstances , telles  que  la  nature 
ccet  l’intensité  de  la  lumière,  la  chaleur  et  quelques  agents  chi- 
rc iniques,  modifient  ces  phénomènes. 

rf  Les  concurrents  devront  aussi  examiner  si  beaucoup  de  corps 
cr  considérés  jusqu’ici  comme  des  animalcules  infusoires,  surtout  les 
cr  corps  colorés  en  vert , et  agissant  sur  l’air  atmosphérique  comme 
«les  parties  vertes  des  végétaux,  ne  seraient  pas,  soit  des  végétaux 
Cf  parfaits,  soit  des  parties  de  végétaux  douées  temporairement 
Cf  d’une  mobilité  analogue  à celle  des  animalcules  infusoires  pro- 
fcprement  dits. 

Cf  Quant  aux  corps  contenus  dans  les  anthéridies , on  invite  les 
cc  concurrents  à déterminer  par  des  expériences  directes  si  le  rôle 
Cf  d’organes  fécondateurs  qu’on  leur  attribue  est  réel.  Les  espèces  de 
((Chara,  de  Mousses,  d’Hépatiques  et  d’Algues,  dans  lesquelles  ces 
Cf  corps  sont  portés  sur  des  individus  différents  de  ceux  qui  pro- 
cf  duisent  les  spores  ou  véritables  séminules,  pourraient  conduire  à 
cc  des  résultats  positifs. 

cc  Enfin , on  les  invite  à diriger  également  leurs  recherches  sur 
cries  autres  familles  de  Cryptogames,  telles  que  les  Fougères,  les 
ccLycopodes,  les  Lichens,  les  Ghamjiignons  et  les  autres  familles  de 
Cf  la  classe  des  Algues,  dans  lesquelles,  jusqu’à  ce  jour,  de  véritables 
rc  anthéridies  n’ont  pas  été  observées,  afin  de  tâcher  d’y  découvrir 
rr  des  organes  dont  l’analogie  semble  indiquer  l’existence. 

ccLors  même  que  ce  sujet  ne  serait  pas  traité  sous  tous  les 
rr  points  de  vue  indiqués  ci-dessus,  l’Académie  pourrait  néanmoins 
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Cf  accorder  le  prix  à celui  des  concurrents  qui  aurait  résolu  d’une 
rr manière  satisfaisante  quelques-unes  des  parties  de  la  question 
Cf  proposée,  n 

A la  suite  de  ce  concours,  trois  mémoires  furent  adressés  à 
l’Académie;  deux  d’entre  eux  furent  jugés  dignes  d’un  premier 
et  d’un  second  prix,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître 
l’importance  des  travaux  des  savants  auxquels  ils  furent  décernés, 
cju’en  transcrivant  ici  quelc[ues  parties  du  rapport  d’Adrien  de 
Jussieu  qui  les  concerne. 

Après  avoir  rappelé  l’énoncé  de  la  question  et  exposé  les  motifs 
qui  ont  dû  faire  écarter  le  mémoire  inscrit  sous  le  numéro  i , le 
rapporteur  s’exprime  ainsi  ; 

Cf  II  n’en  est  pas  de  meme  du  mémoire  inscrit  sous  le  numéro  2 
(mémoire  de  MM.  Derbes  et  Solier),  ayant  pour  épigraphe  : Dans 
V étude  des ‘phénomènes  de  la  vie,  les  plus  belles  découvertes  ne  peuvent  que 
reculer  la  difficulté  ; la  vie  elle-même  sera  toujo  uî’s  un  mystère.  L’auteur 
a compris  nettement  la  question  : il  sait  le  point  d’où  il  doit  partir, 
celui  auquel  il  doit  tendre. 

Cf  C’est  presque  exclusivement  sur  les  Algues,  dans  l’étude  des- 
(juelles  il  paraît  profondément  versé,  c[u’ont  porté  ses  observations, 
et  il  est  aisé  de  voir  que,  pour  les  Algues  marines,  elles  ont  été  faites 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

Cf  11  commence  par  exposer  une  classification  générale  des  Algues, 
fondée  sur  les  caractères  de  la  reproduction , et  c’est  d’après  cet 
ordre,  c[ui  lui  est  propre,  c[u’il  examine  successivement  quatre-vingts 
espèces  environ , appartenant  à une  quarantaine  de  genres.  Chacune 
est  décrite  complètement,  surtout  pour  ces  organes  qu’il  s’agissait 
d’étudier  et  cjue  l’auteur  suit  dans  toutes  les  phases  de  leur  dévelop- 
pement, nommant  sporozoïdes  (^zoospores  du  mémoire  imprimé)  les 
spores  douées  de  mouvement  dont  la  nature  est  constatée  par  leur 
germination  après  que  ce  mouvement  s’est  arreté  ; (fm- 

thérozoïdes  du  texte  imprimé)  les  corps,  également  mobiles,  renfer- 
més dans  les  antliéridies  et  asse,z  ressemblants  aux  précédents,  mais 
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non  susceptibles  de  germer.  Ces  descriptions,  extrêmement  détail- 
lées, sont  illustrées  par  un  atlas  de  trente-huit  planches,  renfermant 
un  nombre  considérable  de  figures  en  couleur,  pour  chacune  des- 
quelles le  grossissement  est  soigneusement  indiqué. 

ffLe  texte  ainsi  que  les  peintures  témoignent  une  bonne  foi 
remarquable,  ainsi  qu’un  grand  talent  d’observation.  On  sent  que 
l’auteur  a vu  ce  qu’il  a représenté  et  jamais  représenté  plus  qu’il 
n’a  vu;  éloge  qu’on  ne  peut  accorder  indifféremment  à tous  les 
travaux  microscopiques.  Ce  qui  manque  à celui-ci  devient  donc 
presc[ue  une  garantie  de  ce  que  l’on  y trouve,  et  l’on  y trouve 
beaucoup.  Il  fournira  des  matériaux  neufs  et  nombreux  pour  l’his- 
toire des  Algues,  notamment  des  Floridées,  dont  les  anthéridies  et 
les  spermatozoïdes  n’étaient  pas  alors  connus.  Ces  anthéridies,  qui 
se  présentent  en  général  sur  des  frondes  différentes  des  tétra- 
spores  et  des  polyspores,  sont  des  vésicules  avec  un  axe  médian  ou 
latéral,  chargé  d’utricules,  dont  chacune  produit  un  spermatozoïde 
qui  devient  libre  par  la  dissolution  du  tégument  utriculaire. 

Cf  Les  organes  du  mouvement  ou  cils  vibratiles  des  spermato- 
zoïdes ont  pu  être  observés  dans  un  grand  nombre , ainsi  que  ceux 
des  spores  de  la  plupart  des  autres  Algues,  et  celles-ci  suivies  dans 
tous  les  changements  successifs  de  leur  singulière  existence,  depuis 
l’état  de  matière  amorphe,  aux  dépens  de  laquelle  elles  s’organisent, 
juscju’à  la  période  où  elles  deviennent  libres  et  se  meuvent  à la 
manière  d’animalcules,  et  enfin  jusqu’à  celle  où  ceux-ci  s’immobi- 
lisent, germent  et  reproduisent  le  végétal  qui  leur  a donné  nais- 
sance. L’auteur  a donc  satisfait  à une  partie  du  programme  tracé 
par  l’Académie. 

cc  L’auteur  ne  propose  qu’avec  un  doute  prudent  son  opinion  sur 
le  rôle  que  jouent  les  spermatozoïdes  dans  la  reproduction,  rôle 
qu’on  n’a  pu  constater  par  l’observation  directe  et  qu’on  ne  peut 
conclure  que  du  raisonnement,  parce  c[ue  leur  constance  indique 
l’organe  d’une  fonction  importante  et  c[u’on  ne  saurait  guère  leur 
en  assigner  d’autre. 
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rr  Dans  le  mémoire  n°  3 , ayant  pour  épigraphe  : Non  Jmgendum 
mit  excogüandum , sed  inveniendum,  l’auteur  (M.  Thuret)  a pris 
pour  sujet  de  ses  études  les  Algues  d’eau  douce  de  nos  environs  et 
les  Algues  marines  de  la  Manche;  il  a suivi  exactement  le  pro- 
gramme tracé  par  l’Académie,  et  divisé  son  travail  en  deux  parties, 
consacrées,  l’une  à l’étude  des  spores  des  Algues  et  de  leurs  mouve- 
ments, l’autre  à celle  des  corps  renfermés  dans  les  anthéridies 
d’un  certain  nombre  de  familles  cryptogames. 

rcDans  l’une  comme  dans  l’autre,  il  commence  par  un  exposé 
historique,  aussi  concis  qu’exact,  des  connaissances  acquises  sur  son 
sujet  et  établit  ainsi  nettement  le  point  de  départ,  puis  fait  con- 
naître toutes  les  observations  qui  lui  sont  propres.  Pour  les  spores 
des  Algues  zoosporées,  qu’il  nomme  zoospores,  elles  portent  sur 
trente-quatre  espèces.  Gomme  l’auteur  du  mémoire  n°  2,  il  étudie 
ces  zoospores,  d’abord  dans  l’intérieur  du  végétal  aux  diverses  épo- 
ques de  leur  formation,  puis  à l’état  de  liberté,  après  leur  sortie 
de  la  plante  qui  les  a produits,  jusqu’à  leur  germination;  mais 
ici  l’observation  est  portée  plus  loin,  et  le  caractère  de  netteté  et 
de  précision  si  désirable  dans  les  recbercbes  microscopiques  s’y 
présente  au  plus  haut  degré,  soit  par  l’emploi  d’un  instrument  plus 
parfait,  soit  par  son  maniement  plus  habile.  C’est  par  ces  qualités 
que  se  font  remarquer  la  détermination  des  points  par  lesquels  les 
zoospores  s’échappent  et  de  la  manière  dont  se  forment  ces  petites 
ouvertures;  la  description  de  ces  zoospores  et  surtout  de  leurs  or- 
ganes locomoteurs  ou  cils,  dans  le  nombre  et  la  disposition  desquels 
l’auteur  a constaté  une  constance  propre  à caractériser  ou  l’espèce , 
ou  souvent  le  genre,  et  c[uelquefois  même  des  groupes  plus  élevés. 

cr  Les  exceptions  mêmes  qu’il  signale  peuvent  mettre  sur  la  voie 
de  découvertes  nouvelles.  En  effet,  il  a vu  dans  plusieurs  de  ces 
Algues  deux  sortes  de  corps  mobiles,  les  uns  plus  gros,  et  c[ue  leur 
germination  ultérieure  fait  reconnaître  à coup  sûr  pour  des  spores 
véritables  et  parlàites,  les  autres  renfermés  dans  des  cavités  séparées, 
plus  petits,  réduits  à deux  cils,  même  quand  les  plus  gros  en  ont 
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un  noml3re  double,  et  qu’il  n’a  jamais  pu  voir  germer.  Il  se  de- 
mande si  ce  ne  seraient  pas  les  produits  des  antbéridies,  que,  jus- 
qu’à présent,  on  n’a  pu  découvrir  dans  ces  mêmes  Algues. 

Cf  A ces  exceptions  près,  il  a trouvé  une  constance  remarquable 
tant  dans  la  structure  que  dans  le  nombre  des  cils  vibratiles,  pour 
lesquels  il  indique  cinq  combinaisons.  Il  a étudié  avec  soin  leurs 
mouvements,  que  détermine  celui  des  cils  battant  l’eau,  et  ceux-ci, 
lorsque  dans  la  plus  grande  activité  de  la  vie  ils  s’agitent  avec  une 
extrême  rapidité,  s’aperçoivent  très-difficilement;  mais  alors  il  s’est 
aidé  d’un  moyen  très-ingénieux,  substituant  à l’eau  pure  une  in- 
fusion colorée  où  ils  se  voient  mieux  et  dont  les  molécules  en  sus- 
pension, déplacées  par  le  battement  des  cils,  en  indiquent  le  jeu. 

Cf  Ils  deviennent  beaucoup  plus  nettement  visibles  au  moment  où 
leur  mouvement  se  ralentit  ou  s’arrête.  Or  l’auteur  a pu  détermi- 
ner à volonté  ce  ralentissement  par  l’action  de  l’exlrait  aqueux 
d’opium  ou  de  l’eau  iodée;  cet  arrêt  par  l’action  de  l’iode,  de 
l’alcool,  de  l’ammoniaque,  des  acides,  etc.  est  dû  à la  cessation 
même  de  la  vie  ; les  zoospores  qu’on  y a soumis  ne  sont  plus  sus- 
ceptibles de  germer. 

cc  Ils  paraissent  constitués  par  une  matière  demi-solide  et  homo- 
gène; l’absence  d’un  tégument  se  manifeste  directement  quand  plu- 
sieurs se  fondent  ensemble  par  quelque  point  de  leur  surface,  ou 
quand,  au  contraire,  un  seul  vient  à se  rompre  en  plusieurs;  l’au- 
teur le  prouve  encore  par  l’action  de  l’ammoniaque,  qui  détermine 
leur  décomposition  avec  diffluence,  ainsi  c]ue  cela  a lieu  pour  les 
infusoires  les  plus  simples.  Mais  ce  n’est  c[ue  dans  leur  premier  âge  : 
la  spore  germant  se  revêt  promptement  d’une  membrane. 

Cf  L’influence  de  la  lumière  sur  les  mouvements  des  zoospores 
semble  incontestable;  la  plupart,  et  ce  sont  les  plus  actifs,  se  portent 
généralement  vers  elle  sur  les  parois  du  vase  qui  les  contient.  Ce- 
pendant d’autres  semblent  la  fuir  au  contraire;  d’autres  enfin  y 
restent  indifférents.  On  remarque  des  diversités  notables  à cet  égard 
dans  les  divers  genres  ou  espèces. 
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cc  On  a de  plus  noté  en  (juelque  sorte  le  réveil  des  zoospores. 
C’est  vers  les  premières  heures  du  jour,  mais  non  à la  même  pour 
des  espèces  différentes,  que  leur  émission  a lieu,  et,  suspendue  par 
des  jours  obscurs,  elle  en  attend  un  clair  pour  se  manifester.  Or 
cette  émission  est  due  en  partie  à la  mise  en  mouvement  des  zoo- 
spores, quoic[ue  l’auteur  croie  y reconnaître  en  outre  une  autre 
cause , la  présence  sur  les  parois  du  tube  d’un  liquide  incolore  et 
dense  dans  lequel  ils  nagent.  La  durée  des  mouvements  se  borne 
à quelques  heures  et  dépasse  rarement  la  journée,  quoique  le  con- 
traire puisse  arriver;  l’auteur  cite  un  cas  où  il  en  a vu  encore  le 
troisième  jour,  maximum  c[u’il  ait  observé. 

ffLne  chaleur  modérée  favorise  le  mouvement  et,  en  général, 
la  vie  des  zoospores;  une  grande  chaleur  y nuit  en  déterminant 
une  prompte  décomposition. 

cr  Enfin  il  examine  quelques  animaux  infusoires  qui  offrent  avec 
ces  zoospores  une  très -embarrassante  ressemblance,  notamment 
les  Disebnis  et  les  Euglena;  elle  est  telle  qu’il  est  difficile  d’éta- 
blir entre  les  uns  et  les  autres  dans  la  période  de  leur  activité, 
et  par  conséquent  entre  les  deux  règnes,  une  différence  tranchée. 
Cette  différence  ne  se  manifeste  qu’à  une  observation  patiente,  en 
la  suivant  dans  les  diverses  phases  de  leur  vie  et  constatant  leur 
mode  différent  de  propagation.  Mais  dans  aucun  cas  il  n’a  vu  les 
uns  passer  aux  autres,  ni  constaté  aucune  de  ces  prétendues  trans- 
formations sur  lesquelles  on  a fondé  des  théories  c[u’il  repousse,  n 
En  ce  qui  concerne  les  anthéridies  et  les  anthérozoïdes,  nous 
n’emprunterons  au  rapport  c{ue  ce  qui  concerne  les  Algues  : 

ffDans  les  Fucacées,  les  anthéridies  et  les  phytozoaires  (anthé- 
rozoïdes) présentent  une  forme  toute  différente.  Les  premières 
sont  des  sacs  simples  ou  doubles,  portés  sur  des  tubes  garnissant 
des  cavités  superficielles  ou  conceptacles,  soit  concurremment  avec 
les  sacs  sporifères,  soit  seuls,  de  telle  sorte  qu’en  admettant  la 
sexualité  de  ces  deux  organes,  on  aurait  ici,  comme  dans  les  Pha- 
nérogames, les  sexes  tantôt  réunis  dans  le  même  appareil,  tantôt 
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dissociés.  Le  même  sac  ou  utricule  renferuie  un  grand  nombre  de 
pliytozoaires,  dont  la  forme  est  celle  d’un  ovoïde  ou  d’une  bou- 
teille, avec  deux  cils,  l’un  antérieur,  l’autre  postérieur,  et  ayant  un 
rapport  fixe  de  position  avec  un  granule  rougeâtre  situé  vers  le 
milieu  du  corps.  Cette  forme  est  précisément  celle  des  zoospores 
de  beaucoup  d’ Algues  marines;  mais  il  est  à remarquer  que,  dans 
celles  où  l’on  observe  ces  phytozoaires,  les  spores  ne  sont  pas  mo- 
biles et  ont  une  forme  entièrement  différente. 

cr  L’auteur  a soumis  ces  anthérozoïdes  à l’action  de  divers  réac- 
tifs, qui  s’est  trouvée  la  même  que  sur  les  zoospores;  la  lumière 
paraît  aussi  exercer  sur  eux  une  influence  analogue.  Il  existe  donc 
entre  les  uns  et  les  autres  des  rapports  qui  tendraient  à les  faire 
considérer  comme  deux  états  différents  des  mêmes  corps;  mais 
la  destination  des  zoospores  est  bien  constatée,  puisqu’on  peut  la 
suivre  jusqu’à  la  germination,  qui  les  développe  en  une  plante 
semblable  à celle  qui  les  a produits,  tandis  que  celle  des  anthéro- 
zoïdes voile  un  mystère.  Il  n’a  jamais  pu  les  voir  germer,  et  ils  dis- 
paraissent plus  ou  moins  promptement. 

rcLa  fonction  d’organes  mâles,  attribuée  généralement  depuis 
Hedwig  aux  anthéridies,  n’a  d’autres  preuves  jusqu’ici  que  leur 
présence  à peu  près  constante  auprès  des  autres  organes  repro- 
ducteurs dont  la  nature  est  mieux  connue  et  qui  ne  paraissent  se 
développer  qu’en  même  temps  et  à côté  d’elles , d’où  l’on  a conclu 
que  c’était  par  leur  concours. 

ccMais  ce  concours  n’a  pu  être  constaté  par  l’observation  directe, 
ce  qui  s’explique  facilement  quand  il  s’agit  de  suivre  des  corps 
aussi  mobiles  et  aussi  petits. 

ffQuoi  qu’il  en  soit,  on  voit  que  l’auteur  du  mémoire  n°  3 
(M.  Thuret)  a satisfait  au  programme  et  rempli  toutes  les  ins- 
tructions que  la  Commission  qui  l’avait  rédigé  avait  cru  devoir 
joindre  à son  simple  énoncé,  sauf  la  détermination  du  rôle  d’or- 
ganes fécondateurs  attribué  aux  anthéridies  et  leur  découverte 
dans  les  Lycopodes,  les  Champignons  et  les  Lichens. 
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Cf  Ce  mémoire  est  accompagné  d’un  magnifique  allas  de  quatre- 
vingt-six  planches,  n 

A la  suite  de  ce  rapport,  le  prix  fut  décerné  à M.  Thuret,  au- 
teur du  mémoire  n°  3;  mais  un  second  prix,  sur  la  proposition  de 
la  Commission,  fut  accordé  à MM.  Derbes  et  Solier. 

Ces  deux  mémoires  se  complétaient  en  effet  à quelques  égards. 
Les  observations  de  M.  Thuret,  beaucoup  plus  étendues,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  anthérozoïdes  des  Cryptogames  supérieures 
et  ceux  des  Fucacées,  plus  complètes  aussi  pour  les  zoospores  des 
Algues,  qu’il  nomme  Pliœosporées,  faisaient  complètement  défaut 
dans  le  mémoire  envoyé  au  concours , en  ce  qui  regarde  les 
anthérozoïdes  des  Floridées.  Ce  n’est  que  plus  tard^  et  lors  de  la 
publication  de  ses  recherches  sur  les  zoospores  des  Algues  et  les 
anthéridies  des  Cryptogames,  en  i85i  *,  qu’il  y a ajouté  des  obser- 
vations sur  plusieurs  de  ces  plantes. 

MM.  Derbes  et  Solier,  qui  ont  à peine  effleuré  ce  qui  a rapport 
aux  anthérozoïdes  des  Cryptogames  acrogènes,  ont  eu  au  con- 
traire le  mérite  d’avoir  observé  avec  beaucoup  de  soin  les  corps  de 
cette  nature  dans  le  vaste  groupe  des  Floridées,  où  ils  avaient  été 
à peine  entrevus. 

Leurs  observations  concordent  dans  leur  ensemble  avec  celles 
qui  ont  été  faites,  quelques  années  après,  par  M.  Thuret  sur  le 
même  sujet,  mais  elles  en  diffèrent  cependant  dans  un  point  très- 
essentiel.  MM.  Derbes  et  Solier  assurent  que  les  petits  corpuscules 
sortis  des  anthéridies  des  diverses  espèces  de  Floridées  qu’ils  ont 
observées  se  meuvent  dans  le  liquide  dans  lequel  ils  se  sont  ré- 
pandus, et  présentent  un  cil  ou  appendice  flagelliforme  qui  déter- 
mine ce  mouvement. 

M.  Thuret,  qui  a repris  ces  recherches  après  eux  sur  les  mêmes 
plantes  ou  sur  des  espèces  voisines,  et  qui  a cherché  à constater 
ces  phénomènes,  affirme  qu’il  n’a  jamais  observé  ni  mouvement  ni 

' Annales  des  sciences  naturelles,  3*' série,  t.  XIV,  p.  -nh-,  t.  XVI,  p.  5. 
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cils  ; il  suppose  que  des  monades  mêlées  aux  anthérozoïdes  ont  été 
la  cause  des  mouvements  signalés  par  MM.  Derbes  et  Solier. 

De  nouvelles  observations  étaient  nécessaires  pour  résoudre 
cette  question  intéressante,  car  les  observations  des  botanistes  de 
Marseille  portent  sur  un  assez  grand  nombre  de  plantes  et  sont 
assez  affirmatives  pour  que  leur  erreur  fût  dilficile  à admettre, 
et,  d’un  autre  côté,  le  talent  de  M.  Thuret  pour  les  observations 
délicates  de  cette  nature  permettait  difficilement  de  supposer  que 
ces  phénomènes  pussent  lui  échapper.  De  nouvelles  recherches  de 
M.  Thuret  sont  en  effet  venues  confirmer  ses  premières  observations. 

Après  ce  concours  intéressant,  l’étude  des  Algues  n’est  pas  res- 
tée stationnaire , et  tandis  qu’en  Allemagne  les  Algues  d’eau  douce 
devenaient  surtout  l’objet  des  études  biologiques  de  MM.  Alex. 
Braun,  Pringsheim,  Colin,  de  Bary,  etc.;  en  France,  les  Algues 
marines  étaient  surtout  le  sujet  des  recherches  de  nos  botanistes. 

M.  Thuret,  poursuivant  ses  observations  sur  les  Algues  de  nos 
côtes,  soumit  à des  expériences  précises  le  rôle  des  anthérozoïdes 
des  Fucacées.  Profitant  de  la  séparation  des  anthéridies  et  des 
sporanges  sur  des  individus  différents  dans  quelques  plantes  de 
cette  famille  {Fucus  vesiculosus,  Fucus  serratus,  Ozothallia  vulgaris), 
qui  sont  de  véritables  végétaux  dioïques,  il  constata  que  les  spores 
sorties  des  sporanges  et  maintenues  dans  de  l’eau  de  mer,  sans 
mélange  d’anthérozoïdes,  ne  germaient  pas  et  se  décomposaient 
au  bout  de  quelques  jours;  que  les  anthérozoïdes  échappés  des 
anthéridies  et  séparés  des  spores  se  mouvaient  avec  rapidité  dans 
ce  même  liquide  pendant  environ  vingt-quatre  heures,  puis  ces- 
saient leur  mouvement  et  s’altéraient  rapidement;  qu’au  contraire, 
si  l’on  réunissait  dans  de  l’eau  de  mer  les  anthérozoïdes  et  les 
spores,  les  premiers  se  rapprochaient  des  spores,  les  entouraient 
souvent  et,  par  leur  contact,  déterminaient  un  mouvement  de 
rotation  rapide  des  spores,  dont  la  constitution  se  modifiait  et  qui 
devenaient  alors  un  germe  doué  d’une  vie  propre  et  dont  la  ger- 
mination commençait  bientôt. 
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Ces  phénomènes  de  fécondation  directe  des  spores,  jusqu’alors 
stériles,  par  les  anthérozoïdes  engagèrent  M.  Thnret  à tenter  des 
fécondations  croisées  entre  les  trois  espèces  dioïques  que  nous 
avons  citées  plus  haut.  Malgré  l’apparence  absolument  semblahle 
des  anthérozoïdes  de  ces  plantes,  et  quoique  les  phénomènes  vi- 
sibles se  passassent  exactement  comme  nous  venons  de  les  dé- 
crire dans  la  fécondation  des  spores  par  les  anthérozoïdes  de  la 
même  espèce,  il  n’y  eut  jamais  de  fécondation  accomplie  pour  les 
spores  des  Fucus  serralus  et  Ozothallia  vulgaris  par  les  anthérozoïdes 
des  autres  espèces  : elles  se  décomposèrent  bientôt  sans  germer. 
Au  contraire,  les  spores  du  Fucus  vesiculosus,  mises  en  contact  avec 
les  anthérozoïdes  du  Fucus  serratus,  donnèrent  lieu  à quelques 
spores  fertiles  qui  commencèrent  à germer.  Ce  fait  curieux  per- 
mettrait-il d’admettre  la  création  d’hybrides  entre  ces  espèces,  et 
serait-il  l’origine,  comme  M.  Thuret  le  fait  remarquer,  des  nom- 
breuses variétés  que  présente  le  Fucus  vesiculosus,  comparativement 
à la  stabilité  des  autres  espèces? 

Ces  faits,  si  intéressants  pour  l’histoire  de  la  fécondation  chez 
les  végétaux  en  général,  furent  communiqués  à l’Académie  des 
sciences  dans  sa  séance  du  2 5 avril  i853h 

L’auteur  les  a développés  et  complétés  par  de  nouvelles  expé- 
riences publiées  en  i85ô^.  Il  a répété  ses  essais  de  fécondations 
croisées  en  ajoutant  YHimcmthaUia  lorea  aux  espèces  c[ui  avaient 
servi  à ses  recherches,  et  il  est  arrivé  encore  au  même  résultat, 
les  spores  du  Fucus  vesiculosus  étant  les  seules  qui  aient  été  fécondées 
par  des  anthérozoïdes  étrangers  et  seulement  par  ceux  du  Fucus 
serratus. 

Mais  l’emploi  de  réactifs  propres  à mieux  apprécier  la  nature 
des  matières  qui  constituent  les  anthérozoïdes  et  les  spores  l’ont 
conduit  à un  résultat  d’une  grande  importance  M.  Thuret  avait 

‘ Comptes  rendus,  t.  XXXVI,  p.  y/i5.  ® Annales  des  sciences  naturelles , l\  sé- 

^ Annales  des  sciences  naturelles,  4'  sé-  rie,  t.  VII,  p.  34. 

rie,  t.  II,  p.  197. 
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déjà  fait  remarquer  que  ies  spores  des  Fucacées,  avant  la  fécon- 
dation, étaient  une  masse  de  matière  granuleuse,  visqueuse,  offrant 
des  caractères  constants,  mais  qu’aucune  membrane  ne  limitait  et 
dont  une  légère  pression  pouvait  disjoindre  les  divers  éléments. 
Plus  tard,  lorsque  la  spore  se  développe  par  la  germination,  une 
membrane  bien  apparente  la  limite;  or  cette  membrane,  d’abord 
très-mince,  apparaît  au  moment  même  où  la  fécondation  s’opère  : 
elle  est  le  premier  résultat  visible  de  cet  acte.  Il  suffit  du  contact 
des  anthérozoïdes  avec  la  spore  pendant  quelques  minutes  pour 
que  le  mouvement  de  rotation  rapide  imprimé  à ce  corps,  et  si 
bien  décrit  par  M.  Thuret,  cesse,  et  pour  qu’une  membrane  se 
forme  à sa  surface;  au  bout  de  huit  à dix  minutes,  on  peut,  par 
l’emploi  de  divers  réactifs,  constater  la  présence  de  cette  mem- 
brane et  sa  nature  cellulosique. 

Les  deux  mémoires  de  M.  Thuret,  dont  nous  venons  de  citer 
les  résultats  les  plus  importants,  complètent,  en  ce  qui  concerne 
les  Fucacées,  son  grand  travail  sur  les  zoospores  et  les  anthéridies; 
et,  au  point  de  vue  physiologique,  ils  ont  cette  grande  importance 
de  nous  montrer  sur  le  porte-objet  du  microscope  les  résultats  du 
contact  des  corpuscules  fécondants  avec  le  germe  qui  doit  être  vi- 
vifié par  ce  contact,  phénomènes  qui,  dans  la  plupart  des  autres 
végétaux,  se  passent  dans  la  profondeur  des  tissus  et  ne  pourraient 
être  soumis  à notre  observation  que  par  des  dissections,  qui,  en 
altérant  les  organes,  interrompent  nécessairement  leurs  fonctions. 

Les  observations  faites  pendant  les  mêmes  années  en  Allemagne 
sur  des  Algues  d’eau  douce  {Vaucheria,  Œdogonium,  Sphœroplea) 
conduisent  aux  mêmes  conclusions,  c’est-à-dire  que  la  formation 
d’une  membrane  cellulosique  autour  du  germe  embryonnaire  est 
le  premier  résultat  du  contact  des  corpuscules  fécondants. 

Quel  est  le  mode  d’action  de  ces  corpuscules?  Fournissent-ils 
une  matière  spéciale  s’unissant  au  germe  non  fécondé,  pour  lui 
donner  l’activité  vitale?  Agissent-ils  par  leur  simple  contact?  C’est 
une  question  ])eul-être  insoluble. 
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,4  la  suite  de  ses  observations  sur  la  fécondation  des  Fucacées, 
M.  Tlîuret  a complété  son  mémoire  du  concours  de  18^7  par  de 
nouvelles  études  sur  les  antliéridies  des  Dictyotées  et  des  Floridées, 
qu’il  n’avait  pas  examinées  à cette  époque,  mais  dont  il  avait  fait 
connaître  plusieurs  exemples  parmi  les  Floridées,  lors  de  la  publi- 
cation de  ce  travail  en  1 8 5 1 . 

Dans  un  nouveau  mémoire,  publié  en  1 85 5,  il  décrit  les  antlié- 
ridies des  Dictyotées,  qu’il  avait  observées  dans  les  diverses  phases 
de  leur  développement  sur  le  Dictyola  dichotoma,  et  il  confirme, 
par  l’observation  d’un  grand  nombre  d’espèces  de  Floridées,  la  diffé- 
rence qu’il  avait  déjà  signalée  entre  les  anthérozoïdes  de  ces  plantes 
et  ceux  des  Fucacées,  Ceux  qu’il  décrit  ici,  soit  dans  les  Dictyotées, 
soit  dans  les  Floridées,  sont  en  effet,  suivant  lui,  dépourvus  de 
mouvement  et  de  cils  moteurs,  et  ses  observations  diffèrent  en  cela, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  de  celles  de  MM.  Derbes  et  Solier, 
qui  attribuaient  à ces  petits  corps  un  appendice  flagelliforme  et 
des  mouvements  distincts. 

L’action  fécondatrice  de  ces  corpuscules  n’avait  pas  pu  alors  être 
constatée  par  des  expériences  directes,  et  même  les  observations  de 
M.  Thuret  sur  la  germination  des  spores  des  Floridées  indiquaient 
que  cette  germination  ])ouvait  s’effectuer  sans  le  contact  des  anthé- 
rozoïdes, qui  par  cela  même  ne  paraissaient  pas  agir  comme  ceux 
des  Fucacées;  mais,  d’un  autre  côté,  l’existence,  maintenant  recon- 
nue dans  un  si  grand  nombre  de  genres  et  d’espèces  de  cette  fa- 
mille, de  ces  anthéridies  rendait  difficile  de  ne  pas  leur  accorder 
un  rôle  important  dans  la  vie  de  ces  plantes,  et  l’analogie  de  leur 
mode  de  formation  les  assimilait  nécessairement  aux  anthéridies 
des  autres  Algues. 

Ces  présomptions  ont  été  pleinement  justifiées  par  les  recherches 
poursuivies  avec  tant  d’opiniâtreté  et  de  talent  par  M.  Thuret,  au- 
quel s’est  associé  son  ami  et  collaborateur,  M.  Bornet,  déjà  connu 
par  d’excellents  travaux  qui  lui  sont  propres.  En  effet,  après  dix 
ans  d’études  sur  ce  sujet,  ces  deux  habiles  obserA^ateurs  annonçaient 
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à rAcacléiiiie  des  sciences,  dans  la  séance  du  lo  septembre  1866, 
qu’ils  avaient  enfin  découvert  la  manière  dont  la  fécondation  s’opère 
dans  les  Floridées^;  et,  quelque  temps  après,  ils  publiaient,  avec 
plus  de  détails  et  avec  les  figures  nécessaires  pour  l’intelligence 
d’une  question  des  plus  difficiles,  les  principaux  résultats  de  leurs 
observations^. 

On  sait  que  les  Floridées  présentent  généralement  deux  modes  de 
formation  des  spores,  qu’on  a désignés  sous  les  noms  de  fructijîcation 
létrasporique  et  de  fruciificalion  cystocarpique  ; c’est  à cette  dernière 
seulement  que  se  rapporte  la  fécondation  par  les  corpuscules  sortis 
des  anthéridies,  observée  dans  beaucoup  de  genres  appartenant  aux 
diverses  tribus  de  Floridées. 

Les  deux  savants  botanistes  auxquels  on  doit  cet  important  ré- 
sultat, après  avoir  rappelé  les  recherches  infructueuses  faites  pré- 
cédemment sur  ce  sujet  et  avoir  donné  le  détail  de  leurs  observa- 
tions, arrivent  aux  conclusions  suivantes: 

rfll  résulte  des  faits  exposés  dans  ce  mémoire  que  l’appareil 
de  fécondation  des  Floridées  consiste  en  un  petit  corps  celluleux 
terminé  par  un  poil  uniloculaire  ou  trichogyne.  La  fécondation  est 
produite  par  la  copulation  des  corpuscules  des  anthéridies  avec  ce 
trichogyne  et  a pour  conséquence  le  développement  du  fruit  capsu- 
laire ou  cystocarpe. 

Sous  ce  rapport,  toutes  les  plantes  que  nous  venons  d’examiner 
sont  soumises  à la  même  loi  et  présentent  les  mêmes  phénomènes, 
mais  l’uniformité  ne  va  pas  plus  loin.  La  fécondation  n’agit  pas 
toujours  de  même  sur  la  formation  du  fruit,  et  il  semble  que  l’on 
peut  dès  à présent  distinguer  trois  modifications  principales  dans 
la  manière  dont  cette  action  s’exerce.  Elle  est  à peu  près  directe 
dans  les  Némaliées,  où  le  cystocarpe  naît  à la  base  même  du  tricho- 
gyne. Dans  les  autres  tribus,  au  contraire,  les  cellules  destinées  à 

' Comples  rendus  de  l’Académie  des  Floridées,  par  MM.  Bornet  et  Thuret. 

sciences,  t.  LXIII,  p.  kliU.  (^Annales  des  sciences  naturelles,  5'  série, 

^ Recherches  sur  h fécondation  des  t.  VII,  p.  iSy;  1867.) 
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la  formation  des  spores  sont  distinctes  des  cellules  trichophoriques 
et  ne  reçoivent  qii’indirectement  l’influence  de  la  lécondation.  Cette 
action  est  plus  indirecte  encore  dans  les  Dudresnaya,  où  l’appareil 
d’imprégnation  est  complètement  isolé  de  l’appareil  fructifère  et 
où  il  faut,  pour  ainsi  dire,  deux  fécondations  successives  pour 
arriver  à la  production  du  fruit. 

ff  Quoique  ces  observations  ne  portent  encore  que  sur  un  petit 
nombre  de  genres,  eu  égard  à tous  ceux  qui  restent  à étudier,  nous 
croyons  cependant  quelles  embrassent  assez  de  types  difl'érents 
pour  que  l’on  ne  puisse  conserver  de  doutes  sur  la  véritable  nature 
de  l’organe  femelle  des  Floridées.  Les  fonctions  du  trichogyne  sont 
trop  évidentes  pour  qu’on  se  refuse  à y voir  un  organe  d’imprégna- 
tion, et  il  semble  probable  que,  dans  toutes  les  espèces  qui  pos- 
sèdent la  fructification  capsulaire,  la  naissance  du  cystocarpe  doit 
être  précédée  de  quelque  formation  analogue  à celles  que  nous 
venons  de  décrire. 

cfLe  mode  de  fécondation  des  Floridées  diffère  essentiellement 
de  tous  ceux  qu’on  connaît  dans  d’autres  Algues.  Aucune  analogie, 
même  éloignée,  ne  semble  le  rattacher  à ceux  c[u’on  a observés 
jusqu’ici.  On  s’étonnera  peut-être  de  trouver  de  telles  dissem- 
blances dans  les  fonctions  les  plus  importantes  de  la  vie,  chez  des 
plantes  que  l’on  réunit  sous  une  même  dénomination;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  nom  d’Algues  ne  représente  pas  un  ensemble 
nettement  limité.  Ce  n’est  en  réalité  cju’un  nom  commun  sous  le- 
quel on  comprend  des  familles  appartenant  à des  types  différents 
et  qui  n’ont  souvent  d’autres  rapports  que  l’absence  du  tissu  vas- 
culaire et  le  milieu  où  elles  croissent.  Les  Floridées  forment  parmi 
elles  un  groupe  à part,  qui  n’a  d’aflinité  bien  marquée  avec  aucun 
autre,  n 

On  ne  peut  que  s’associer  à cette  opinion  des  éminents  bota- 
nistes qui,  depuis  vingt  ans,  ont  fait  une  étude  si  approfondie  des 
Algues.  En  effet,  rien  n’est  plus  différent  que  la  fécondation  des 
Fucacées  par  l’action  directe  des  anthérozoïdes  sur  les  spores  elles- 
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memes  et  la  l'econdation  telle  qu’ils  viermeiit  de  la  découvrir  dans 
les  Floridées. 

Ici,  au  lieu  des  anthérozoïdes  doués  de  cils  vibratiles  et  d’iiiie 
rapide  locomotion,  les  corpuscules  fécondateurs  sortis  des  anthéri- 
dies  ne  sont  que  de  petits  corps  arrondis  ou  ellipsoïdes,  probable- 
ment vésiculaires,  dépourvus  de  cils  et  de  mouvements  propres; 
au  beu  d’agir  directement  sur  une  spore  déjà  formée,  ils  viennent 
s’appliquer,  s’unir  à un  fdament  allongé,  tubuleux,  qui  transmet  leur 
influence  aux  cellules  placées  à sa  base  et  détermine  la  formation 
de  nouvelles  cellules  dans  lesquelles  les  spores  des  cystocarpes  se 
développeront. 

Il  y a là  un  mode  d’action  des  corps  fécondateurs  et  de  trans- 
mission de  leur  influence  qui  dilfère  complètement  de  tout  ce  qui 
est  connu  jusqu’à  ce  jour  dans  les  autres  Cryptogames,  à moins 
qu’on  ne  veuille  y trouver  une  analogie  éloignée  avec  les  phéno- 
mènes de  copulation  qui  précèdent  le  développement  de  Xhymenium 
des  Pezizes  et  d’autres  Champignons  de  la  famille  des  Discomycètes, 
dont  nous  rendrons  compte  plus  loin. 

Ajoutons  que  MM.  Bornet  et  Thuret  ont  observé  plusieurs  fois 
que,  lorsque  certaines  circonstances  empêchaient  le  contact  et 
l’union  des  corpuscules  des  anthéridies  avec  le  fdament  qu’ils  dé- 
signent par  le  nom  de  trichogyne,  le  cystocarpe  ne  se  développait 
pas,  et  la  plante  restait  stérile  : preuve  évidente  de  l’action  fécon- 
datrice de  ces  corpuscules. 

Voilà  donc  un  autre  groupe  important  parmi  les  Cryptogames 
qui  rentre  dans  la  grande  loi  de  la  reproduction  sexuelle. 

Enfin,  pour  compléter  ce  qui  concerne  la  généralité  de  la  repro- 
duction sexuelle  des  végétaux  de  cette  grande  classe  des  Algues, 
nous  devons  ajou  ter  que  les  Zoosporées,  qui  paraissaient  se  repro- 
duire sans  le  concours  de  ce  double  système  d’organes,  offrent,  au 
contraire,  dans  plusieurs  de  leurs  genres,  outre  la  reproduction  par 
zoospores,  une  production  de  spores  d’une  nature  spéciale,  fécon- 
dées par  des  anthérozoïdes,  et  fournissent  même  un  des  exemples  les 
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plus  évidents  de  fécondation  dans  la  classe  des  Algues,  Ce  sont 
les  naturalistes  allemands  que  nous  avons  déjà  cités  plus  haut  qui 
ont  ajouté  ces  faits  importants  ^ à ceux  qui  concernent  les  Algues 
marines. 

A ces  découvertes  remarquables  concernant  rorganisation  géné- 
rale et  le  mode  de  reproduction  des  Algues,  nous  devons  ajouter 
des  travaux  plus  spéciaux,  c{ui  ont  cependant  concouru  à compléter 
nos  connaissances  sur  ces  phénomènes  et  à mieux  faire  connaître 
ces  végétaux. 

Déjà  en  iSkh,  M.  Thuret  s’était  occupé  de  la  structure  et  du 
mode  de  reproduction  des  Nostocs,  ces  singuliers  végétaux  qu’on 
voit  apparaître,  après  les  pluies,  à la  surface  du  sol,  sous  forme  de 
masses  irrégulières  remplies  d’une  gelée  verdâtre.  En  1867,  il  a 
publié  de  nouvelles  observations  sur  ce  sujet  et  sur  un  autre  genre 
de  la  même  tribu , Anabeina  ou  Cylindrospermmn  de  Ralfs  ; il  a cons- 
taté dans  plusieurs  espèces  du  premier  genre  la  reproduction 
par  transformation  des  chapelets  qu’ils  renferment  en  nouveaux 
individus.  Dans  le  second,  il  se  forme  à l’extrémité  des  filaments 
en  chapelets  une  véritable  spore,  qui,  par  la  germination,  produit 
de  nouveaux  filaments  rnoniliformes.  Mais  un  fait  remarquable  dont 
M.  Thuret  s’est  assuré,  c’est  que  ces  spores  sont  susceptibles  de 
germer  après  une  conservation  de  dix  ans  en  herbier.  C’est  un 
nouvel  exemple  de  ces  corps  reproducteurs  qui,  au  lieu  de  se  dé- 
velopper immédiatement  comme  les  zoospores  et  les  spores  de  beau- 
coup d’ Algues,  peuvent  conserver  pendant  longtemps,  malgré  leur 


* Dès  le  coinmencemeiit  de  ce  siècle, 
Vaucher  avait  déjà  soupçonné  les  fonctions 
des  anthéridies  dans  le  genre  des  Confer- 
vées  qu’il  désignait  sous  le  nom  d’Ecto- 
sperina,  et  qu’on  a nommées  depuis  Vau- 
cheria  ; mais  le  mode  d’action  des  organes 
fécondateurs  n’a  été  constaté  que  par 
M.  Pringsheim  en  i855. 

Les  observations  du  même  naturaliste 


sur  les  OEdogonium  et  les  Bolbocliœte,  pu- 
bliées en  i856;  celles  de  M.  Colin  sur  le 
Sphœroplea  anmlina,  en  i855,  ont  con- 
firmé et  rendent  très-probable  la  généra- 
lité de  ce  phénomène  dans  les  Algues 
zoosporées.  (Voir  Annales  des  sciences  na- 
turelles, série,  t.  III,  p.  363;  t.  V, 
p.  187,  260;  t.  XI,  p.  273. 
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dessiccation,  la  propriété  de  reproduire  la  plante  lorsque  des  con- 
ditions favorables  se  présentent. 

En  i85i,  MM.  Derbes  et  Solier publiaient,  en  addition  au  mé- 
moire auquel  l’Académie  avait  accordé  une  distinction  si  flatteuse, 
un  nouveau  travail  comprenant  des  observations  sur  la  structure 
et  sur  les  organes  reproducteurs  de  dix-neuf  espèces  d’Algues  de  la 
Méditerranée,  appartenant  à dix  genres  différents,  dont  plusieurs 
ne  figuraient  pas  dans  leur  premier  mémoire  et  dont  trois  sont  éta- 
blis comme  nouvelles  divisions  par  ces  savants.  On  remarque  sur- 
tout dans  ces  études  de  nouvelles  observations  sur  les  anthéridies 
et  les  anthérozoïdes  de  plusieurs  genres  de  Floridées,  qui  montrent 
la  généralité  de  l’existence  de  ces  organes,  et  qui,  à défaut  d’expé- 
riences directes , tendaient  à établir  d’une  manière  de  plus  en  plus 
certaine  le  rôle  fécondateur  de  ces  parties,  qui  a été  depuis  lors  si 
bien  démontré  par  les  recherches  de  MM.  Bornet  et  Thuret , que  nous 
avons  citées  plus  haut.  En  i856,  M.  Derbes  ajoutait  quelques  ob- 
servations sur  ce  sujet  en  publiant  le  genre  nouveau  de  la  famille 
des  Floridées  qu’il  désignait  sous  le  nom  de  Ricardia.  En  18/17, 
M.  Solier  avait  aussi  fait  connaître  une  Algue  marine  voisine  des 
Vaiicheria,  appartenant,  comme  ce  dernier  genre,  à la  famille  des 
Zoosporées,  mais  s’en  distinguant  par  le  mode  de  formation  des 
spores  et  par  les  cils  disposés  en  couronne  qui  déterminent  leur 
mouvement. 

Parmi  les  explorateurs  les  plus  infatigables  et  les  plus  instruits 
de  nos  côtes  de  l’Océan,  nous  devons  signaler  MM.  Grouan  frères, 
pharmaciens  à Brest,  qui,  dès  i835,  s’étaient  montrés  bons  obser- 
vateurs par  un  mémoire  sur  les  Ceramium^,  et  qui,  dans  plusieurs 
mémoires  publiés  successivement  de  iShk  à 1859,  ont  décrit  avec 
beaucoup  de  soin  l’organisation  de  diverses  Algues , obtenues  surtout 
par  le  draguage  de  la  rade  et  des  côtes  de  Brest,  plantes  la  plupart 
de  très-petite  dimension,  qui  avaient  jusqu’alors  échappé  aux  re- 


Aiviales  des  sciences  naluvelles,  -i"  série,  t.  ÜI;  i835. 
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cherches  des  autres  botanistes.  Ils  ont  ainsi  fait  connaître  les  genres 
nouveaux  institués  par  eux  sous  les  noms  de  Grammilella^ , de  Cij- 
lindrocarpus‘^,  de  Dermocorynus  et  de  Dermocarpa^,  de  Cruoreilla  et 
de  Rlwdodisciis^;  ils  ont  décrit  plusieurs  espèces  nouvelles  de  genres 
rares  et  peu  connus,  tels  que  les  Nilopkyllum , PeysoneUa,  Crouania, 
HapaUdium,  Contarinia,  Naccaria  et  Atractophora.  Ils  ont  dirigé 
surtout  leur  attention  sur  de  petites  Algues  du  groupe  des  Floridées, 
se  développant  à d’assez  grandes  profondeurs , sur  des  fragments  de 
roches  ou  de  poterie,  ou  croissant  parasites  sur  d’autres  Algues.  Tous 
ces  travaux,  qui  intéressent  en  même  temps  la  phycologie  générale 
et  la  flore  de  nos  côtes,  ont  été  exposés  par  ces  naturalistes,  dans 
leur  ensemble,  dans  Jeur  Florule  du  Finistère,  publiée  en  1867, 
où  la  famille  des  Algues  est  traitée  avec  un  soin  tout  particulier. 

M.  Bornet,  dont  les  études  se  sont  portées  sur  diverses  familles 
de  Cryptogames,  a fait  connaître  d’une  manière  très-complète  un 
nouveau  genre  Lejolisia,  fondé  sur  une  petite  plante  de  la  division 
des  Floridées  qui  croît  dans  la  Méditerranée,  parasite  sur  d’autres 
Algues. 

Enfin,  M.  de  Brebisson,  qui  s’était  déjà  occupé  plus  ancienne- 
ment de  la  famille  si  singulière  des  Diatomées,  a publié  diverses 
notices  sur  les  végétaux  de  cette  famille  observés  par  lui  dans  les 
eaux  douces  de  la  Normandie. 

M.  Le  Jolis,  utilisant  les  nombreux  matériaux  réunis  par  lui  depuis 
bien  des  années , et  dont  il  avait  fait  connaître  une  partie  dans  ses 
fascicules  d’Algues  desséchées  des  côtes  de  Cherbourg,  publiait,  en 
1 863 , sous  le  titre  modeste  de  Liste  des  Algues  marines  de  Cherbourg, 
un  ouvrage  plein  d’intérêt  sur  la  flore  marine  de  ce  point  remar- 
quable de  nos  côtes.  Une  introduction  de  quelques  pages  fournis- 
sait d’utiles  renseignements  sur  la  nature  du  sol  et  les  profondeurs 
que  préfèrent  diverses  espèces. 

' Annales  des  sciences  naturelles , sé-  ® Annales  des  sciences  naturelles , h'"  ?>é- 
rie,  l.  X;  i848.  rie,  t.  IX;  i858. 

“ Ibid.  3'  seTie,  l.  XV;  i85i.  Ibid.  f\'  série,  t.  Xit;  1859. 
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L’énumération  des  espèces  est  très- complète;  une  synonymie 
étudiée  avec  soin  précise  les  espèces  déjà  connues;  des  observations 
signalent  les  variétés  et  appellent  l’attention  sur  les  espèces  dou- 
teuses; plusieurs  Algues  nouvelles  y sont  décrites,  soit  d’après  les 
propres  observations  de  l’auteur,  soit  par  suite  des  communications 
de  M.  Thuret,  qui,  s’étant  fixé  à Cherbourg  pendant  plusieurs 
années  pour  ses  recherches  sur  les  Algues,  a fourni  à M.  Le  Jolis 
des  notes  souvent  accompagnées  de  dessins  sur  des  genres  et  des 
espèces  nouveaux  observés  par  lui,  qui  ajoutent  un  intérêt  de  plus 
à cette  flore  algologique. 

Nous  devons  aussi  signaler  ici  un  travail  du,  il  est  vrai,  à un 
habile  botaniste  russe,  mais  qui , résultant  d’observations  poursuivies 
sur  nos  côtes  et  publiées  dans  les  Mémoires  d’une  de  nos  Sociétés 
savantes  les  plus  actives  de  la  Normandie,  peut  réclamer  un  brevet 
de  nationalité  : je  veux  parler  du  mémoire  de  M.  Rosanolf,  publié 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences  naturelles 
de  Cherbourg  pour  1866,  sous  le  titre  de  Recherches  anatomiques 
sur  les  Mélobésiées. 

Ces  Algues  incrustées  de  matière  calcaire  forment  une  tribu  de 
Corallinées  crustacées  adhérentes,  soit  aux  rochers,  soit  sur  d’autres 
Algues  et  dont  la  structure  et  le  mode  de  fructification  sont  très- 
dignes  d’intérêt.  Elles  avaient  déjà  été  rangées,  comme  les  Coralli- 
nées proprement  dites,  par  M.  Decaisne  et  par  les  botanistes  qui 
avaient  adopté  ses  idées,  dans  la  grande  division  des  Algues  flo- 
ridées  ou  Choristosporées;  mais  les  analyses  microscopiques  de 
plusieurs  des  espèces  appartenant  aux  trois  genres  de  ce  groupe, 
l’étude  du  développement  de  leurs  tissus  et  de  la  structure  de 
leurs  organes  reproducteurs  et  les  excellentes  figures  qui  les  repré- 
sentent donnent  un  grand  intérêt  au  travail  de  M.  Rosanolf. 

On  doit  au  même  savant  des  expériences,  également  faites  sur 
nos  côtes  du  Cotentin,  sur  la  respiration  desFloridées  ou  Algues  co- 
lorées en  rouge,  par  lesquelles  il  a constaté  que  ces  Algues,  malgré 
l’absence  de  chlorophylle,  lemplacée  ici  ])ar  un  pigment  rouge. 
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agissent  sur  l’air  dissout  dans  l’eau  de  la  mer  comme  les  t'euilles 
vertes  des  plantes  aquatiques  ordinaires,  c’est-à-dire  qu’elles  dé- 
composent l’acide  carbonique  sous  l’influence  de  la  lumière  en  fixant 
le  carbone  et  dégageant  l’oxygène,  le  pbénomène  inverse  ayant  lieu 
dans  l’obscurité.  M.  RosanolT  a publié  une  note,  courte  mais  très- 
précise  b sur  ce  fait  important  pour  la  physiologie,  à l’occasion  d’une 
notice  présentée  par  M.  Van  Tiegbem  à l’Académie  des  sciences^  sur 
la  présence,  souvent  fort  abondante,  de  la  fécule  dans  les  Algues 
floridées,  fait  qui  lui  paraissait  en  contradiction  avec  la  nature  de 
la  respiration  essentiellement  comburante  qu’il  pensait  appartenii- 
à ces  Algues  rouges. 

Nous  ferons  aussi  remarquer  que,  dans  ce  travail,  cpii  n’a  été 
publié  c[u’en  extrait,  M.  Van  Tiegbem  signale  des  différences  assez 
notables  entre  les  granules  amylacés  de  ces  Algues  et  les  vrais  grains 
d’amidon,  sous  le  rapport  surtout  de  l’action  des  réactifs  chimiques. 

L’étude  des  Algues  a été  aussi  favorisée  par  la  publication  de 
collections  de  ces  plantes  préparées  avec  soin  et  formant  des  séries 
d'exsiccata,  qui,  lorsqu’elles  sont  déterminées  avec  précision,  rem- 
placent avec  avantage  des  figures  de  ces  plantes  et  facilitent  leur 
connaissance. 

Sans  parler  des  espèces  d’eau  douce  qui  se  trouvent  parmi  les 
Stirpes  cryplogamœ  vogeso-rliemnœ,  de  MM.  Mougeot,  Nestler  et 
Scliimper,  et  dans  les  Cryptogames  de  France  de  M.  Desmazières, 
des  collections  spéciales  des  Algues  marines  de  nos  côtes  occiden- 
tales ont  été  successivement  publiées  : par  M.  Chauvin,  pour  les 
côtes  de  Normandie;  par  M.  Le  Jolis,  pour  celles  de  Glierbourg; 
par  MM.  Grouan  frères,  pour  des  Algues  des  environs  de  Brest; 
par  MM.  Lelièvre  et  Noël  de  la  Alorinière,  pour  les  côtes  du  Mor- 
bihan; par  M.  Lloyd,  de  Nantes,  pour  les  côtes  méridionales  de  la 
Bretagne  et  pour  les  côtes  de  la  Vendée. 

' Annules  (les  sciences  nalurelles , 5"  sé-  sciences,  1 805 , 6 novembre,  p.  8o/i. — 
rie,  t.  IV,  p.  020  ; i865.  Annules  des  sciences  nutnrelles , 5''  série. 

^ Comptes  rendus  de  V Académie  des  t,  IV,  p.  .3t5. 
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Toutes  ces  collections,  faites  par  des  botanistes  qui  ont  étudié 
d’une  manière  spéciale  cette  grande  classe  de  végétaux,  compren- 
nent des  espèces  rares  et  quelquefois  nouvelles  et  ont  contribué  à 
bien  faire  connaître  la  flore  si  intéressante  de  l’Océan. 

Quelques  espèces  de  la  Méditerranée  ont  été  insérées  dans  les 
collections  de  M.  Desmazières;  mais  nous  ne  connaissons  pas  de  col- 
lection spéciale  des  Algues  des  côtes  françaises  de  la  Méditerranée. 

Lichens.  — Les  Lichens  forment  un  tout  plus  homogène  que  les 
Algues  et  les  Champignons,  et  surtout  au  point  de  vue  de  leur 
reproduction,  ces  plantes  n’offrent  pas  la  variété  d’organisation 
c[u’on  remarque  dans  ces  deux  classes  de  végétaux  cryptogames; 
cependant  leur  structure  interne  était  loin  d’avoir  été  étudiée  avec 
la  précision  qu’exige  l’anatomie  végétale  actuelle;  leur  dévelop- 
pement n’avait  jamais  été  suivi  avec  soin,  et  quelques-uns  de  leurs 
organes  avaient  été  complètement  négligés. 

On  s’était  surtout  appliqué  à la  connaissance  de  leurs  espèces  et 
à leur  classification,  et  avant  la  période  que  nous  examinons,  les 
travaux  de  M.  Fée  sur  les  Lichens  des  écorces  officinales  et  sur  di- 
vers genres  exotiques  de  cette  famille,  les  études  de  Delise,  de  Léon 
Dufour,  etc.  montraient  que  les  botanistes  français  ne  négligeaient 
pas  cette  branche  de  la  botanique. 

Plus  récemment,  M.  Montagne,  dans  ses  diverses  flores  crypto- 
gamiques,  publiées  de  i8Ai  à i853,  avait  donné  une  attention 
spéciale  à cette  famille,  et  son  Sylloge  comprend  2i5  espèces 
nouvelles  décrites  par  lui  dans  ses  diverses  publications.  Mais,  en 
i85a,  M.  Tulasne,  par  ses  études  approfondies  sur  l’organisation 
des  Lichens,  ramena  l’attention  des  cryptogamistes  sur  cette  famille 
et  donna  une  nouvelle  direction  à leurs  études. 

Les  tissus  qui  constituent  les  diverses  parties  de  ces  végétaux, 
quoique  souvent  indiqués  par  les  lichénograplies,  n’avaient  pas 
été  étudiés  avec  la  précision  nécessaire  pour  bien  distinguer  leurs 
divers  éléments. 
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M.  Tulasne,  examinant  successivement  le  thalle  ou  la  partie  vé- 
gétative de  ces  plantes  dans  ses  diverses  formes,  depuis  celles  où 
il  ne  présente  que  des  éléments  à peine  visibles  jusqu’à  celles  où  il 
forme  des  lames  foliacées  ou  caulescentes  d’une  structure  très-com- 
plexe, montre  toutes  les  modifications  qu’il  peut  offrir  dans  les 
tissus  qui  le  constituent,  et  cependant  les  caractères  communs  des 
organes  végétatifs  qui  unissent  tous  les  Lichens  et  les  distinguent 
des  Champignons  dont  leur  fructification  les  rapproche.  La  présence 
des  cellules  globuleuses  remplies  de  chlorophylle,  désignées  sous 
le  nom  de  gonidies,  est  le  caractère  le  plus  constant  de  ces  parties 
végétatives.  L’existence  de  ces  gonidies  prouve  aussi  l’analogie  qui 
unit  les  Gollémacées  aux  Lichens  et  ne  permet  pas  d’en  former 
une  famille  séparée  de  celle  des  Lichens,  ainsi  que  plusieurs  cryp- 
togamistes  l’avaient  proposée  L’étude  du  premier  développement 
des  Lichens  offre  surtout  de  l’intérêt  par  la  constatation  de  l’exis- 
tence d’une  sorte  de  mycélium  ou  de  production  filamenteuse,  pré- 
cédant la  production  du  thalle  proprement  dit,  qui  se  forme  sur 
un  ou  sur  plusieurs  points  de  ce  plexus  filamenteux,  sorte  de  rhi- 
zome qui  reste  parfaitement  distinct  du  thalle  dans  les  Lichens 
foliacés  et  qui  est  recouvert  par  ce  thalle  dans  les  Lichens  crustacés. 

L’étude  des  organes  reproducteurs  a fourni  aussi  à M.  Tulasne 
de  nombreux  faits  intéressants  en  ce  qui  concerne  la  structure  des 
thèques  et  des  spores  qu’elles  renferment,  la  nature  des  mem- 
branes c[ui  les  constituent,  le  degré  plus  ou  moins  grand  de  com- 
plication de  ces  organes  reproducteurs  et  leur  mode  de  formation. 

La  projection  des  spores  hors  des  thèques,  comme  chez  les  Pezizes 
et  autres  Champignons  thécasporés,  est  un  fait  nouveau,  qui  explique 
la  dissémination  de  ces  germes  et  qui  en  facilite  l’observation.  Il  a 
permis  à M.  Tulasne  d’étudier,  d’une  manière  bien  plus  exacte  et 
dans  beaucoup  plus  de  cas,  la  germination  des  spores  des  Lichens, 
de  constater  l’existence  dans  ces  spores  d’un  épispore  et  d’im  en- 

‘ C’était  l’opinion  de  Fries,  adoptée  par  M.  Montagne,  qui  en  formait  la  famille 
des  Byssacées. 
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dospore,  véritable  membrane  de  la  cellule  germinative;  de  recon- 
naître aussi  d’une  manière  indubitable  que  les  spores  multiloculaires 
ou  plutôt  multicellulaires  sont  cependant  des  spores  uniques  et 
non  pas  l’agrégation  de  plusieurs  spores  ou  des  sporidies  renfermant 
des  spores,  comme  l’admettaient  encore  à cette  époque  des  cryp- 
togamistes  de  mérite. 

Ses  observations  sur  plusieurs  genres  de  petits  Lichens  parasites 
sur  d’autres  Lichens,  et  sur  la  production  de  stylospores,  analogues 
à ceux  de  certains  Champignons,  qu’on  observe  dans  ces  plantes, 
sont  encore  un  des  points  les  plus  curieux  de  ce  grand  travail. 

Mais  il  est  une  autre  classe  d’organes  dont  l’étude  a fourni 
à M.  Tulasne  des  résultats  plus  intéressants  et  d’un  ordre  plus 
élevé  : ce  sont  ceux  qu’il  a désignés  sous  le  nom  de  spermogonies.  Ce 
sont  de  petits  points  noirs  se  montrant  sur  la  surface  du  thalle  de 
beaucoup  de  Lichens,  négligés  par  beaucoup  de  licbénographes, 
ou  considérés  soit  comme  une  altération  de  la  fructification  nor- 
male, soit  comme  des  Cryptogames  parasites  (Sphéries  ou  Lichens), 
avec  lesquels  on  pourrait  en  effet  souvent  les  confondre. 

De  ses  nombreuses  observations  sur  des  Lichens  d’espèces  très- 
variées,  de  l’identité  de  structure  de  ces  petits  conceptacles,  de  leur 
analogie  avec  ce  c[u’il  a observé  dans  différentes  familles  de  Cham- 
pignons, M.  Tulasne  conclut  cjue  ce  sont  des  organes  normaux 
de  ces  Lichens. 

Ces  conceptacles,  formant  de  petites  excroissances  creuses,  ren- 
ferment des  filaments  courts,  c|ui  donnent  naissance,  sur  divers 
points  de  leur  surface,  à des  corpuscules  ellipticjues  ou  cylindriques, 
que  M.  Tulasne  désigne  sous  le  nom  de  spermaties,  et  qu’il  est  porté 
à considérer  comme  des  corps  fécondateurs.  Cette  opinion  venait 
d’être  également  émise  en  Allemagne  par  M.  Itzigsohn  , qui,  ayant 
observé  ces  organes  sur  une  espèce  de  Lichen  (le  Borrera  ciliaris), 
les  avait  considérés  comme  des  anthéridies,  et  qui  avait  même 
annoncé  c[ue  les  corpuscules  qu’ils  renfermaient  étaient  doués  de 
mouvements  spontanés  comme  les  spermatozoïdes  des  Mousses.  Ce 
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deriiie]’  lait  ii’a  été  constaté  par  aucun  des  observateurs  qui  ont 
étudié  depuis  lors  cette  question,  et  la  structure  si  différente  de  ces 
corpuscules  justifie  le  nom  différent  que  M.  Tulasne  leur  applique, 
ainsi  qu’à  leurs  analogues  parmi  les  Champignons.  Ajoutons  que 
ces  petits  corps  ne  germent  jamais  et  ne  peuvent  par  conséquent 
être  considérés  comme  une  forme  spéciale  de  corps  reproducteurs. 

L’étude  des  spermogonies  et  des  spermaties  qu’elles  renfer- 
ment, dans  toutes  les  tribus  de  Lichens,  occupe  une  grande  place 
dans  l’important  mémoire  de  M.  Tulasne;  c’est  en  effet  la  partie  la 
plus  neuve  de  ce  grand  travail,  et  la  généralité  de  ses  observa- 
tions indique  bien  la  valeur  physiologique  de  ces  organes,  quoi- 
qu’aucune  observation  directe  n’ait  pu  établir  encore  leur  rôle 
dans  la  reproduction.  Aussi  l’auteur  conclut-il  ainsi  ses  recherches 
sur  ce  sujet  : 

crJe  terminerai  ici  cette  longue  énumération  dans  laquelle  j’ai 
voulu  faire  entrer  tous  les  genres  de  Lichens  de  notre  pays,  afin 
de  montrer  pleinement,  s’il  se  pouvait,  que  les  spermogonies  ne 
sont  point  des  organes  accidentels  et  pi’opres  seulement  à un  petit 
nombre  d’espèces,  mais,  au  contraire,  qu’elles  constituent  un  ap- 
pareil particulier  de  reproduction  commun  à une  multitude  de 
Lichens,  sinon  à tous,  et  étroitement  lié  sans  doute,  quant  à ses 
l'onctions  jibysiologiques,  avec  fautre  appareil  fertile  dont  les 
apothécies  sont  l’expression  vai'iée.  n 

Dans  la  même  année  où  M.  Tulasne  publiait  le  résultat  de  ses 
études  sur  forganisation  des  Lichens,  M.  Bornet,  dans  un  travail 
très-spécial  sur  une  plante  de  cette  làmille,  montrait  les  confu- 
sions qui  peuvent  résulter  d’études  incomplètes  et  trop  supeiTi- 
cielles,  en  faisant  connaître  d’une  manière  précise  la  strncture  du 
genre  Ej)liehe,  que  son  organisation,  mal  étudiée,  avait  fait  placer 
tantôt  parmi  les  Algues,  tantôt  parmi  les  Lichens.  Il  a montré  <[ue 
cette  plante,  arrivée  à son  développement  complet,  avait  tous  les 
caractères  des  Lichens,  leurs  apothécies  renfermant  des  thèques 
pleines  de  spores,  leurs  spermogonies  remplies  de  spermaties,  et 
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qu’à  l’état  stérile  même  on  y retrouvait  ces  goniclies  ou  cellules 
sphériques  pleines  de  chlorophylle  qui  caractérisent  le  thalle  des 
Lichens;  que  sa  place  était  donc  parmi  les  Lichens  voisins  des 
Collema  et  des  Lichina,  comme  M.  Montagne  l’avait  admis. 

A l’espèce  européenne  Ephebe pubescens , ballottée  successivement 
dans  deux  familles  et  sept  genres  différents,  il  a ajouté  deux  espèces 
nouvelles  de  l’Amérique  septentrionale. 

Cette  monographie,  malgré  son  cadre  restreint,  nous  a paru 
mériter  d’être  citée  comme  exemple  d’une  étude  bien  faite  d’une 
plante  d’une  organisation  remarquable.  Quelques  années  plus 
tard,  le  même  botaniste  faisait  connaître  trois  Lichens  nouveaux 
appartenant  au  même  groupe  que  YEphebe  et  découverts  par 
lui  sur  les  rochers  humides  des  environs  de  Cannes  L Deux  se 
rapportent  au  genre  Symlissa,  et  un  constitue  le  nouveau  genre 
Spilonema.  Il  en  a étudié  l’organisation  avec  le  même  soin  et  y a 
constaté  également  la  présence  des  spermogonies  et  des  spermaties; 
enfin  il  a signalé  leurs  rapports  avec  certaines  plantes  considérées 
comme  des  Algues,  qui  ne  sont  peut-être  que  leur  état  jeune  et 
imparfait. 

Pour  compléter  les  études  dont  les  Lichens  ont  été  l’objet  en 
France,  nous  devons  nécessairement  signaler  les  travaux  d’un 
savant  cryptogamiste  étranger,  qui,  fixé  depuis  longtemps  d’une 
manière  presque  constante  en  France,  ayant  travaillé  sur  les  col- 
lections réunies  par  les  explorateurs  français,  et  ayant  publié  les 
résultats  de  ses  études  dans  des  recueils  français,  doit  à tous  ces 
titres  être  placé  à côté  de  nos  compatriotes. 

M.  Nylander,  d’Helsingfors  en  Finlande,  a publié  successive- 
ment ; en  i853,  un  complément  à la  Flore  lichénologique  de 
l’Algérie,  de  M.  Montagne,  comprise  dans  l’ouvrage  de  la  Com- 
mission scientifique  d’Algérie , complément  basé  sur  les  échantillons 
recueillis  par  M.  Balanza;  en  i855,  un  supplément  à la  Flore  du 


Description  de  trois  Lichens  nouveaux,  par  M.  Ed.  Bornet;  Cherbourg,  i856. 
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Chili,  dont  les  Lichens  avaient  également  été  publiés  par  Montagne, 
mais  que  de  nouveaux  matériaux  permettaient  d’enrichir  de  beau- 
coup d’espèces  qui  n’y  étaient  pas  inscrites. 

En  i85q,  des  contrées  sur  lesquelles  on  n’avait  pas  encore  de 
publications  lichénographiques  spéciales  fournirent  à M.  Nylander 
les  matériaux  de  trois  énumérations  systématiques  de  ces  végétaux, 
ce  sont  ^ les  Lichens  de  la  région  péruvienne  et  bolivienne  de 
l’Améric[ue  du  Sud,  étudiés  d’après  les  collections  de  M.  Weddell 
et  de  M,  Gay,  et  comprenant  267  espèces;  2°  les  Lichens  des  îles 
de  la  Polynésie,  au  nombre  de  iko,  recueillis  par  plusieurs  voya- 
geurs français,  Gaudichaud,  Homhron,  Leguillou,  Remy,  Lépine, 
Vesco,  Pancher,  Vieillard,  et  par  les  voyageurs  anglais  Jardin  et 
Milne;  3°  les  Lichens  de  l’île  de  la  Réunion,  décrits  surtout  d’après 
les  collections  formées  par  Lepervenche-Mézières,  Boivin,  et,  plus 
anciennement,  par  Bory  Saint-Vincent. 

Les  Lichens  de  la  Nouvelle-Calédonie  recueillis  par  MM.  Vieil- 
lard, Pancher  et  Deplanche  ont  été  l’objet  de  deux  notices  de 
M.  Nylander,  qui,  dans  la  dernière,  énumère  et  décrit  en  partie 
io5  espèces  récoltées  dans  cette  nouvelle  colonie  française. 

Les  collections  formées  dans  la  Bolivie  par  M.  Mandon  ont 
donné  lieu  à une  énumération  de  97  espèces,  qui  complètent  la 
Flore  lichénologique  des  Andes  péruviennes,  déjà  publiée  par  le 
même  botaniste,  et  portent  le  nombre  des  espèces  connues  dans 
ces  contrées  à 3 06.  Celles  qui  ont  été  recueillies  dans  la  Nouvelle- 
Grenade  par  M.  Trianaet  par  M.  Lindig  comprennent  ào3  espèces, 
dont  un  grand  nombre  sont  nouvelles. 

Ces  Rondes  lichénologiques,  qui  renferment  souvent  des  es- 
pèces nouvelles  ou  imparfaitement  étudiées,  sont  intéressantes  aussi 
par  les  tableaux  relatifs  à leur  distribution  géographique,  qui  mon- 


' Ces  trois  florules  ont  paru  sous  le 
titre  commun  de  Lichenes  in  regionibus 
exohcis  quibusdain  vigentes  exposuit  synop- 

Bofaniqire  pliylographiqiio. 


ücis  enumerationibiis  V.  Nylander.  {Annales 
des  sciences  naturelles,  h°  se'rie,  t.  XI; 

1859  ) 
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trent  les  tribus  prédominantes  dans  chaque  région  et  les  rapports 
de  ces  flores  avec  la  végétation  européenne. 

Avant  ces  études  sur  les  collections  exotiques  riches  et  variées  du 
Muséum  de  Paris  et  de  quelques  botanistes  zélés  pour  cette  branche 
de  la  science,  M.  Nylander  avait  été  amené  à publier  dans  les 
Actes  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux  ^ un  travail  plus  étendu, 
sous  le  titre  de  Prodromus  lichenographiœ  Galliœ  et  Algeriœ.  C’est 
sans  doute  l’énumération  la  plus  complète  des  espèces  de  cette  fa- 
mille qui  croissent  soit  en  France,  soit  en  Algérie;  une  synonymie 
étendue  fixe  bien  la  nature  des  plantes  que  l’auteur  a déterminées; 
les  localités  sont  indiquées  avec  soin.  Mais  ce  n’est  cependant 
qu’une  énumération,  puisque,  à l’exception  de  quelques  espèces 
nouvelles,  aucun  caractère  distinctif  ne  permet  de  reconnaître  les 
espèces,  sans  avoir  recours  aux  ouvrages  cités.  C’est  un  excellent 
prodrome  qui  fait  désirer  un  ouvrage  plus  complet,  désir  auquel 
satisferait  l’ouvrage  suivant  s’il  était  terminé. 

En  effet,  en  1 858,  M. Nylander  a commencé  à publier  à Paris,  sous 
le  titre  de  Synopsis  Lichemm  omnium  hucusque  cognilorum,  un  ouvrage 
général  sur  les  Lichens  tant  européens  qu’exotiques,  qui  eût  réuni 
l’ensemble  des  matériaux  dispersés  sur  cette  intéressante  famille. 

Un  second  fascicule  a paru  en  1860;  mais  l’ouvrage  n’est  pas 
arrivé  à moitié  de  son  étendue,  et  l’on  regrette  de  le  voir  arrêté  à 
ce  point. 

Une  introduction  étendue,  en  français,  expose  l’ensemble  de 
nos  connaissances  sur  l’organisation  de  ces  végétaux,  le  tableau 
de  leur  classification  et  beaucoup  de  détails  intéressants  sur  leur 
distribution  géographique . 

CiiAMi’iGNONS.  — Les  Cbampiguons  forment,  comme  les  Algues, 
une  grande  classe,  comprenant  des  familles  très-différentes  par  di- 
vers points  de  leur  structure,  et  surtout  par  le  mode  de  formation 
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de  leurs  corps  reproducteurs , mais  unies  cependant  les  unes  aux 
autres  par  des  points  importants  de  leur  mode  de  développement 
et  de  végétation,  que  nous  n’avons  pas  à exposer  ici.  Nous  rap- 
pellerons seulement  que  l’existence  d’un  mycélium,  c’est-à-dire  d’un 
plexus  filamenteux,  qui  donne  naissance  au  stroma  ou  à la  masse 
fongueuse  qui  sert  de  base  et  d’origine  au  Champignon  proprement 
dit,  formant  la  partie  fructifère  du  végétal,  et  l’absence  constante 
de  cellules  contenant  de  la  chlorophylle  sont  des  caractères  com- 
muns à tous  les  végétaux  qu’on  réunit  dans  la  classe  des  Cham- 
pignons ou  Fonginées,  et  qui  déterminent  un  mode  d’existence 
tout  spécial  et  des  phénomènes  de  nutrition  très-différents  de  ceux 
des  autres  végétaux. 

Le  nombre  des  végétaux  appartenant  à ce  groupe,  considéré 
dans  son  ensemble,  est  très-considérable , et  les  recherches  attentives 
des  botanistes  en  font  découvrir  chaque  jour  de  nouvelles  espèces, 
tandis  qu’une  étude  plus  approfondie  des  formes  diverses  sous  les- 
quelles la  meme  plante  peut  se  présenter  tend  à réduire  le  nombre 
des  espèces  et  des  genres  déjà  établis. 

Mais  ce  qui  est  une  cause  réelle  de  i’acci’oissement  du  nombre 
des  espèces,  c’est  l’attention  plus  grande  portée  par  les  voyageurs 
sur  ces  végétaux  dans  les  régions  extra-européennes,  jieu  explorées 
à ce  point  de  vue,  jusqu’à  ces  dernières  années. 

De  bonnes  figures  faites  sur  les  lieux,  jointes  à des  échantillons 
même  imparfaits  pour  les  grands  Champignons  charnus,  des  col- 
lections réunies  avec  soin  pour  les  espèces  susceptibles  de  se  bien 
conserver,  la  recherche  attentive  des  petites  espèces  dans  les  sites 
si  variés  quelles  habitent,  ont  permis  aux  botanistes  sédentaires 
qui  se  sont  livrés  à leur  examen  d’ajouter  de  nombreuses  espèces 
aux  espèces  déjà  connues.  Ces  études  ont  montré  la  variété  infinie 
de  la  nature  dans  ces  êtres  qui  attirent  peu  tes  regards,  et  ont 
prouvé  que  l’uniformité  qu’on  avait  été  porté  à admettre  pour  ces 
végétaux,  d’une  organisation  plus  simple,  sous  tous  les  climats, 
était  l)ien  loin  d’être  aussi  générale  qu’on  le  pensait. 
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L’élude  faite  par  M.  Montagne  d’un  grand  nombre  de  collections 
exotiques  formées  par  des  voyageurs  ou  adressées  par  des  botanistes 
étrangers,  qui  avaient  recours  à son  savoir  pour  la  détermination  de 
leurs  collections,  lui  a permis  d’accroître,  dans  une  énorme  pro- 
portion, la  liste  des  Champignons  connus  : les  espèces  nouvelles, 
pour  cette  grande  classe  seulement,  décrites  par  lui,  de  i83y  à 
i856,  dans  diverses  publications  et  réunies  dans  son  Sylloge  s’é- 
lèvent au  nombre  de  85/i. 

Ces  espèces  appartiennent  pour  la  plupart  à des  formes  analogues 
à celles  de  nos  climats  et  rentrent  même  dans  nos  genres  les  plus 
répandus  ; mais  on  voit  cependant  certains  groupes , rares  dans  nos 
régions  tempérées , augmenter  dans  d’autres  régions , et  certaines 
formes  toutes  particulières  s’y  montrer.  C’était  du  reste  un  fait 
déjà  appréciable,  d’après  les  connaissances  acquises  depuis  une 
quarantaine  d’années,  mais  que  les  travaux  modernes  ont  mieux 
constaté. 

Plusieurs  genres  nouveaux  furent  ainsi  créés  par  M.  Montagne 
sur  des  plantes  exoticjues  dont  l’étude,  faite  sur  des  échantillons 
desséchés  et  souvent  mal  conservés,  ne  pouvait  lui  fournir  le  plus 
souvent  que  des  données  assez  imparfaites  sur  plusieurs  points  im- 
portants de  l’organisation  de  ces  Champignons;  on  doit  cependant 
reconnaître  que  ce  savant  a donné  aux  caractères  microscopiques 
fournis  par  la  structure  de  ces  plantes  plus  d’attention  qu’on  ne 
l’avait  fait  généralement  avant  lui. 

Un  des  botanistes  français  qui  ont  le  plus  contribué  à étendre  nos 
connaissances  sur  les  espèces  indigènes  et  exoticjues  de  Champi- 
gnons est  le  D'^’  Léveillé,  cpi,  indépendamment  de  travaux  spéciaux 
sur  l’organisation  de  ces  plantes,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  a 
publié  plusieurs  séries  de  mémoires  sur  des  espèces  nouvelles  de 
cette  famille. 

Les  premières  notices  furent  consacrées  à des  espèces  de  la  flore 
parisienne  h 

' Annales  des  sciences  naturelles , iShi  el  i843. 
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Eu  i'8/i-.i,  il  avait  inséré  dans  la  Lelle  publication  du  Voyage  du 
prince  de  Deniidow  dans  la  Russie  méridionale  les  résultats  des 
observations  qu’il  avait  recueillies  pendant  ce  voyage. 

Plus  tard,  dans  des  séries  de  l'ragments  mycologiques,  en  i8^/i, 

1 866  et  i868,  M.  Réveillé  a fait  connaître  les  nombreuses  espèces, 
la  plupart  exotiques,  qu’il  avait  pu  étudier  dans  les  diverses  col- 
lections de  Paris  et  delà  Hollande,  et  particulièrement  dans  celles 
du  Muséum  de  Paris. 

Enfin  il  vient  de  publier,  en  i8G3,  la  série  des  Cbampignens  de 
la  Nouvelle-Grenade,  qui  doit  faire  partie  de  la  flore  de  celte  con- 
trée, rédigée  par  MM.  Triana  et  Plancbon. 

Une  partie  notable  des  publications  de  M.  Réveillé  se  rapporteni 
cependant  à la  flore  française,  et  elles  concourront  à compléter 
l’énumération,  encore  fort  difficile  à bien  établir,  de  cette  classe  si 
nombreuse  et  si  obscure  de  végétaux. 

A ce  dernier  point  de  vue,  un  des  naturalistes  qui  doivent  être 
cités  avec  reconnaissance  est  M.  Desmazières,  cpii,  se  consacrant 
entièrement  à l’étude  de  la  Cryptogamie  française,  a publié  suc- 
cessivement, pendant  plus  de  trente  ans,  de  i 826  à 1861,  les  ré- 
sultats de  ses  recherches,  soit  sous  forme  d’échantillons  desséchés, 
formant  la  collection  la  plus  étendue  qu’on  connaisse  d'exsiccata 
cryptogamiques  d’un  meme  pays,  comprenant  plus  de  0,000  es- 
pèces différentes,  soit  sous  forme  de  fragments  insérés  dans  divers 
recueils,  sous  le  titre  de  Notices  sur  les  jüantes  cryptogames  récem- 
ment découvertes  en  France.  Ces  notices,  au  nombre  de  vingt-trois, 
ont  paru  de  1866  à i855,  et,  sans  se  rapporter  exclusivement 
à la  classe  des  Champignons,  elles  comprennent  cependant  plus 
spécialement  des  espèces  de  ce  groupe. 

On  voit  combien  la  science  est  redevable  à MM.  Montagne, 
Réveillé  et  Desmazières,  au  point  de  vue  de  la  connaissance  des 
espèces  de  la  grande  classe  des  Champignons,  soit  exotiques,  soit 
appartenant  à notre  flore  française. 

Mais,  indépendamment  de  ces  Iravaux  systémati([ues,  (jui  ont 
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augmenté  le  nombre  des  formes  connues,  l’étude  des  Champignons 
a fait  des  progrès  beaucoup  plus  importants,  au  point  de  vue  de 
l’organisation  et  surtout  du  mode  de  reproduction  de  ces  singuliers 
végétaux. 

Si  nous  remontions  un  peu  au  delà  de  la  date  fixée  pour  cet 
examen  rétrospectif  des  progrès  de  la  botanique  en  France,  nous 
aurions  à considérer  deux  importants  travaux  de  M.  le  D*’  Léveillé , 
sur  des  points  très-essentiels  de  l’organisation  des  Champignons,  et 
nous  devons  les  signaler  ici  brièvement,  parce  qu’on  peut  les  con- 
sidérer comme  le  point  de  départ  d’autres  travaux  plus  récents  et 
d’un  grand  intérêt. 

L’un  est  son  mémoire  sur  Vhymenium  ou  membrane  fructifère 
des  Champignons^;  car,  malgré  quelques  faits  entrevus,  avant  lui, 
par  Micheli  et  Bulliard,  et  mal  interprétés  ou  rejetés  par  les  ob- 
servateurs plus  récents,  on  doit  reconnaître  que,  le  premier,  il  a 
établi  les  caractères  remarquables  de  l’organisation  de  la  membrane 
qui  produit  les  spores  dans  la  grande  division  des  Champignons 
qu’on  désigne  sous  le  nom  Hyménomycètes  ou  d’Agaricinées , et 
montré  en  quoi  ils  dilfèrent  de  ceux  des  Discomycètes  ou  Pezizées. 
L’origine  des  spores,  naissant  le  plus  souvent  quatre  par  quatre  à la 
surface  externe  des  cellules  nommées  basides,  qui,  par  leur  juxta- 
position, constituent  la  membrane  superficielle  d’où  l’on  voit  se 
détacher  ces  spores,  est  devenue  non-seulement  le  caractère  le  plus 
important  de  cette  grande  division  des  Champignons,  qui  comprend 
les  Agarics,  les  Bolets,  les  Clavaires,  etc.  et  qui  les  fait  maintenant 
désigner  souvent  sous  le  nom  de  Champignons  basidiosporés,  mais 
ce  mode  de  production  des  spores,  retrouvé  dans  d’autres  familles 
de  Champignons,  a permis  d’y  établir  des  distinctions  importantes. 

Il  y a donc  eu  là  une  découverte  trèsAntéressante  en  elle-même 
et  par  ses  conséquences. 

Un  autre  travail  déjà  ancien  de  M.  Léveillé,  et  dont  l’influence 

‘ Annales  des  sciences  naturelles,  2'  série,  t.  VIII,  p.  82 1;  1887. 
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(levait  être  très-marquée,  a été  sou  mémoire  sur  le  développement 
des  Urédinées  L 

Turpin,  en  France,  M.  Unger,  en  Allemagne,  soutenaient  cette 
opinion,  partagée  alors  par  plusieurs  botanistes,  que  les  Champi- 
gnons parasites  sur  les  végétaux  vivants,  dont  on  formait  la  famille 
des  Urédinées,  n’étaient  que  le  résultat  de  la  transformation  des  tis- 
sus ou  des  matières  constitutives  du  végétal  sur  lequel  on  les  voyait 
apparaître,  qu’ils  n’étaient  que  des  exanthèmes  de  ces  plantes, 
comme  les  nommait  M.  Unger,  des  maladies  des  végétaux  et  non 
des  êtres  autonomes. 

M.  Léveillé  prouva  l’erreur  dans  laquelle  ces  naturalistes  étaient 
tombés,  en  démontrant  l’existence  et  le  développement  d’un  mycé- 
lium ou  tissu  fdamenteux  précédant,  comme  dans  les  autres  Cham- 
pignons, la  formation  des  corps  reproducteurs  et  s’étendant  entre 
l’épiderme  et  le  tissu  sous-jacent. 

Cette  découverte,  que  toutes  les  observations  plus  récentes  sur 
le  développement  de  ces  curieux  parasites  sont  venues  confirmer, 
était  un  premier  pas  important  dans  l’étude  de  ces  petits  Champi- 
gnons et  détruisait  une  erreur  qui  tendait  à se  propager,  et  qui 
venait  à l’appui  de  cette  théorie  des  génémtions  spontanées,  dont 
tous  les  faits  observés  avec  soin  démontrent  chaque  jour  la 
fausseté. 

Quelques  années  plus  tard,  dans  un  mémoire  rempli  de  faits 
bien  étudiés  et  résultant  de  longues  observations,  M.  Léveillé  éta- 
blissait que  les  Champignons  désignés  sous  le  nom  Sclerotium^ , 

et  considérés  comme  des  espèces  particulières,  n’étaient  autre  chose 
qu’un  état  spécial  du  mycélium,  qui  précède  le  développement  du 
Champignon  parfait. 

11  montrait  beaucoup  de  ces  Champignons,  désignés  comme  des 
espèces  distinctes  du  genre  Sclerotium,  donnant  naissance  à diverses 

'Annales  des  sciences  naturelles,  2'  sè-  par  M.  le  docteur  Léveillé.  [Annales  des 
rie,  t.  XI,  p.  5 ; 1 889.  sciences  naturelles,  g'  se'rie,  t.  XX , p.  2 1 8 ; 

^ Mémoire  sur  le  genre  Sclerotium  , 18/18.) 
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espèces  d’Agarics,  à des  Clavaires,  à des  Pezizes,  à des  moisissures 
même. 

Quelques  faits  de  cette  nalure  avaient  sans  doute  été  déjà  obser- 
vés, mais  on  les  avait  considérés  comme  propres  à certaines  espèces 
particulières,  pourvues  d’un  tubercule  à leur  base.  M.  Léveillé  a 
eu  le  mérite  de  les  généraliser,  de  montrer  qu’ils  avaient  une  ori- 
gine très-différente,  et  d’en  tirer  des  conséquences  qui  depuis  ont 
reçu  de  nouvelles  applications. 

Il  a insisté  avec  raison  sur  les  diverses  formes  que  le  mycélium 
peut  affecter  avant  de  produire  le  Champignon  parfait,  qui  n’est 
réellement  que  sa  fructification,  et  sur  sa  longue  persistance  dans 
certaines  circonstances,  avant  qu’il  continue  et  complète  son  déve- 
loppement. 

Les  Sclerotîum,  dont  il  s’est  occupé  plus  particulièrement,  ne 
sont  qu’une  de  ces  formes  ou  un  état  spécial  de  ce  mycélium  : c’est 
le  mycélium  tuberculeux.  Les  mycélium  filamenteux,  membraneux 
et  pulpeux  avaient  également  donné  lieu  à la  créatien  de  genres 
particuliers  : Athelia,  Himantia,  Bacodium,  Xylostroma,  Phlebomor- 
pha,  etc.  mais  dont  la  nature  imparfaite  avait  été  plus  générale- 
ment reconnue. 

En  18/17,  béveillé,  ayant  poursuivi  ses  études  sur  les  Urédi- 
nées  L proposait  d’établir,  aux  dépens  du  genre  Uredo  de  la  plupart 
des  auteurs,  plusieurs  genres  fondés  sur  la  structure  propre  de  ces 
petits  Champignons,  genres  en  partie  déjà  indiqués  par  d’autres 
botanistes , en  partie  au  contraire  fondés  par  M.  Léveillé  et  dont 
plusieurs  ont  été  depuis  généralement  admis  : tels  sont,  par  exemple, 
les  genres  Cystopus  et  Coleosporium. 

M.  Léveillé  ne  comprend  pas  dans  ce  travail  le  groupe  des 
Puccinia  et  des  Æcidium,  et  il  n’avait  pas  prévu  à ce  moment  les 
réformes  que  la  classification  des  Urédinées  devait  recevoir,  par 


' Sur  la  disposition  méthodique  (les  Uré-  nales  des  sciences  naturelles,  3'  série, 

dinées,  par  M.  le  docteur  Léveillé.  {An-  t.  VIII,  p.  Sôg.) 
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suite  de  la  découverte  des  formes  multiples  que  revêt  une  même 
espèce  aux  diverses  périodes  de  son  existence. 

Le  genre  Erysiphe  forme  un  des  groupes  les  mieux  caractérisés 
de  la  classe  des  Champignons  et  en  même  temps  un  de  ceux  cjui 
méritaient  le  plus  une  révision  complète  de  leurs  nombreuses  es- 
pèces et  de  leur  classification.  M.  Léveillé  a entrepris  cette  étude 
intéressante,  et,  en  i85i,  il  a publié  un  mémoire  très-étendu  sur 
ces  petits  végétaux  aussi  curieux  par  leur  élégance  que  par  leur 
structurel 

Déjà  plusieurs  botanistes  avaient  étudié  avec  soin  c[uelques-unes 
de  ces  espèces,  mais  aucun  ne  les  avait  considérées  dans  leur  en- 
semble d’une  manière  aussi  complète,  et  nous  verrons  cependant, 
en  rendant  compte  d’autres  travaux  postérieurs,  que  M.  Léveillé 
n’avait  pas  épuisé  le  sujet. 

Le  mycélium,  dont  le  développement  précède  celui  des  concep- 
tacles,  n’a  été  en  effet,  de  sa  part,  l’objet  que  d’un  examen  trop 
peu  étendu  pour  c{u’il  pût  bien  constater  la  nature  des  filaments 
dressés  qu’il  produit  et  que  M.  Léveillé  était  porté  à considérer, 
avec  doute  il  est  vrai , comme  pouvant  concourir  à la  fécon- 
dation. 

L’étude  plus  complète  de  ces  petits  Champignons  faite  depuis  par 
M.  Tulasne  a permis  d’y  constater  la  formation  de  corps  reproduc- 
teurs d’origine  et  de  nature  variées,  et  de  rattacher  à une  des  formes 
de  ce  genre  le  parasite  destructeur  de  nos  vignobles  connu  sous 
le  nom  ^Oïdium. 

La  structure  de  la  membrane  fructifère  des  Agaricinés,  ou  Hy- 
ménomycètes  basidiosporées,  si  bien  constatée  en  1887  par  M.  Lé- 
veillé, dont  les  observations  furent  promptement  confirmées  par 
celles  de  MM.  Ascherson  (i838).  Corda  (1889),  Phœbus  (18/12), 
conduisit  bientôt  à rechercher  si  ce  mode  de  formation  des  spores 

^ Organisation  et  disposition  méthodique  siphe.  [Annales  des  sciences  naturelles,  troi- 

des  espèces  qui  composent  le  genre  Ein-  sième  série , (orne  XV,  p.  109;  i85i.) 
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n’appartiendrait  pas  à d’autres  groupes  de  Champignons;  et,  en  ef- 
fet, M.  Berkeley,  en  Angleterre,  constata  que  les  principaux  genres 
de  Gastéromycètes  ou  Lycoperdacées  offraient  cette  même  organi- 
sation h MM.  Tulasne  frères  (Louis-René  et  Charles)  s’appliquèrent 
bientôt  à poursuivre  cette  étude  dans  tous  les  genres  rapportés  à 
cette  division,  désignés  sous  les  noms  de  Gastéromycètes,  d’Angio- 
gastres  ou  de  Lycoperdacées,  et  parmi  lesquels  on  plaçait  également 
les  Lycoperdon  et  les  Truffes.  Dans  des  mémoires  successifs  publiés, 
avec  de  nombreuses  planches  d’analyses  microscopiques,  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles,  ces  savants  ont  fait  connaître  la  struc- 
ture des  Scleroderma'^,  des  Polysaccum  et  des  Geaster^,  des  Nidula- 
riées'^,  des  Podaxinées^ , et  montré  que,  dans  tous  ces  Champignons, 
le  peridium  jeune  présentait  des  cavités  sinueuses,  dont  les  parois 
étaient  tapissées  par  des  cellules  portant,  le  plus  souvent,  quatre 
spores,  qui,  se  détachant,  remplissaient  ces  lacunes  et,  après  la  des- 
truction du  tissu  producteur,  occupaient  toute  la  cavité  àu  peridium. 

Le  mémoire  sur  les  Nidulariées  offre  particulièrement  une  étude 
très-remarquable  du  développement  de  ces  curieux  Champignons. 

Mais,  à côté  de  ces  Gastéromycètes  basidiosporées,  on  savait  que 
les  Truffes  avaient  un  mode  de  production  des  spores  dans  des  vé- 
sicules, sporanges  ou  thèques,  très-différent  de  celui  des  genres  pré- 
cédents. MM.  Tulasne  ont  reconnu  dès  l’origine  de  leurs  recherches 
que  les  Elaphomyces^ , que  leur  développement  souterrain  rapproche 
des  Truffes,  offrent  comme  elles  une  fructification  endosporée,  c’est- 
à-dire  des  spores  se  formant  quatre  par  quatre  dans  certaines  cel- 
lules; et  l’on  aurait  pu  croire  d’abord  que  ce  caractère  appartenait 
spécialement  à ces  formes  souterraines  voisines  des  Truffes,  mais 
l’étude  du  singulier  genre  Onygena'^,  qui  se  développe  sur  les  matières 


‘ Annales  des  sciences  naturelles,  î2'  sé- 
j'ie,  t.  XII,  p.  i63;  i83g. 

^ Ibid.  2'  série,  t.  XVII,  p.  5;  18/11. 
Ibid.  2“  série,  t.  XVllI,  p.  199; 
i84i. 


^ A nnales  des  sciences  naturelles , 3 ' série , 
t.  I,  p.  /il  ; 1844. 

^ Ibid.  3'  série,  t.  IV,  p.  169  ; i845. 

Ibid.  2'  série,  t.  XVI,  p.  5. 

’ Ibid.  3'  série,  t.  I,  p.  36y. 
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cornées  ahandonnées  à l’humidité,  a montré  à ces  botanistes  que 
le  mode  endosporé  appartenait  également  à des  Champignons  non 
hypogés. 

L’examen  des  Champignons  hypogés,  auxquels  l’étude  des  Truffes 
et  d’autres  espèces  comestibles  donne  ungrand  intérêt,  était  le  com- 
plément naturel  des  recherches  précédentes.  Déjà  en  i83i,  Vitta- 
dini,  savant  botaniste  de  Milan,  avait  publié  une  monographie  des 
Tuhéracées  dans  laquelle  il  avait  fait  connaître  beaucoup  d’espèces 
comestibles  de  l’Italie  septentrionale  et  d’autres  Champignons  sou- 
terrains analogues  aux  Truffes;  leur  nombre  montait  à 63,  dis- 
tribués dans  i3  genres  différents;  mais,  à cette  époque,  l’organi- 
sation et  surtout  le  mode  de  reproduction  des  Champignons  étaient 
encore  trop  peu  connus  pour  que  cette  étude  pût  être  complè- 
tement satisfaisante.  Pendant  dix  ans,  MM.  Tulasne  s’appliquèrent 
a réunir  et  à analyser  l’organisation  de  tous  les  Champignons  hy- 
pogés cju’ils  purent  découvrir  ou  se  procurer  ; le  nombre  en  est 
monté  à 12Û  appartenant  à 26  genres.  Ces  recherches,  continuées 
avec  tant  de  persévérance,  amenèrent  la  publication,  en  i85i,  du 
bel  ouvrage  intitulé  ; Fungi  hypogœi^. 

La  structure  anatomique,  le  mode  de  production  des  spores,  la 
classification  et  la  description  des  esjîèces,  ainsi  que  l’histoire  de 
tous  les  travaux  dont  ces  plantes  ont  été  l’objet,  y sont  exposés  avec 
tout  le  développement  que  mérite  ce  sujet  intéressant;  les  genres, 
d’après  le  mode  de  formation  et  de  dispersion  des  spores,  y sont 
répartis  en  trois  groupes  : les  Hyinémgastrées , les  Elaphomycées  et 
les  Tuhéracées. 

Des  figures  d’une  rare  perfection  représentent  ces  Champignons 
entiers  avec  leur  coloration  propre  et  les  détails  anatomiques  les 
plus  délicats  de  leur  structure. 

Les  espèces  du  genre  Truffe  ont  été  l’objet  de  recherches  spé- 

* Fvsgi  hïpogæi,  histoire  et  monogra-  Tulasne  et  Ch.  Tdlasne,  1 vol.  grand  iii-à", 
phie  des  Champignons  hjpogés,  par  L.  tL  922  pages,  21  planclies. 
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çiales,  et  MM,  Tulasne  ont  pu  constater  qu’un  mycélium  filamenteux 
très-distinct  précédait  la  formation  des  tubérosités  qui  constituent 
les  Truffes,  les  enveloppait  et  leur  adhérait  de  toutes  parts  avant 
l’époque  où  les  spores,  en  se  développant  dans  leur  tissu,  leur  don- 
naient la  coloration,  le  parfum  et  la  saveur  qui  caractérisent  ce 
qu’on  peut  considérer  comme  le  fruit  de  ces  Champignons  arrivé  à 
sa  maturité,  La  disposition  des  tissus  qui  forment  les  veines  blanches 
qui  parcourent  l’intérieur  des  Truffes  et  des  autres  Champignons 
analogues  et  qui  font  pénétrer  l’air  jusqu’au  milieu  de  cette  sorte 
de  tubérosité,  ne  sont  pas  un  des  faits  les  moins  curieux  de  l’or- 
ganisation de  ces  végétaux  souterrains,  signalés  dans  le  bel  ou- 
vrage de  MM,  Tulasne, 

A la^iême  époque,  M,  L,  R,  Tulasne,  dans  une  note  présentée  à 
l’Académie  des  sciences  (séances  des  et  3i  mars  i85i),  expo- 
sait le  résultat  de  ses  observations  et  ses  idées  sur  la  nature  mul- 
tiple de  l’appareil  reproducteur  des  lichens  et  des  ChampignonsL 
L’étude  qu’il  venait  de  faire  des  spermogonies  et  des  spermaties 
des  Lichens  le  conduisait  à considérer  les  Hypoxylées,  dont  on  avait 
fait  les  genres  Septoria  et  Cytispora,  comme  n’étant  que  les  spermo- 
gonies de  diverses  Sphœria,  auxquelles  ces  plantes  sont  associées. 
Dans  d’autres  cas , ce  sont  des  conceptacles  renfermant  des  spores 
acrogènes,  qu’on  rapportait  à un  genre  particulier  et  qui  sont  un 
état  distinct  d’une  Sphérie  thécasporée, 

M,  Tulasne  cite  de  nombreux  exemples  de  ces  associations  parmi 
les  Hypoxylées  ou  Pyrénomycètes;  il  en  signale  d’autres  exemples 
dans  la  famille  des  Pezizes  ou  Discomycètes;  enfin  les  Urédinées  lui 
offrent  aussi  des  faits  nombreux  à l’appui  de  cette  thèse,  que  tous 
ses  travaux  postérieurs  ont  eu  pour  résultat  d’établir  d’une  manière 
indubitable, 

11  en  a donné  des  preuves  nombreuses  dans  un  mémoire  étendu, 

’ Comptes  vendus  de  l’Acadcmie  des  mdes  des  sciences  naturelles , ’i”  aéne,l-^^  ^ 

sciences,  t.  XXXIf,  p.  A27  et  /170.  — An-  p.  375. 
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présenté  à l’Acadéinie  des  sciences  en  i85a\  et  pnblié  en  i853^, 
dans  lequel  il  étudie  en  premier  les  divers  organes  reproducteurs 
des  Discomycètes,  c’est-à-dire  des  Pezizes,  dont  les  Cenangium,  les 
Dermatea  et  quelques  autres  genres  ne  sont,  d’après  les  observa- 
tions de  M,  Tulasne,  c|ue  des  formes  douées  de  stylospores  ou  de 
spermaties.  Il  montre  également  que  les  Melasmia  ne  sont  que  les 
spermogonies  des  Rhijtisma;  que  les  Legtostroma  appartiennent,  au 
même  titre,  à diverses  espèces  du  genre  Hysterium;  que  le  Bulgaria 
sarcoides  s’associe  le  Goryne  sarcoides,  c[uin’en  estc[u’un  état  particu- 
lier; que  le  Peziza  Jusarioides  et  le  Dacryomyces  urticœ,  classés  parmi 
les  Tremellinées,  ne  sont  qu’une  seule  et  même  plante,  comme 
l’avaient  déjà  soupçonné  Berkeley  et  M.  Tillette  de  Clermont-Ton- 
nerre. 

De  nouveaux  faits  ont  été  signalés,  à l’appui  de  cette  opinion, 
dans  une  note  publiée  en  i856^,  et  tous  les  mémoires  spéciaux, 
résultats  des  recberches  persévérantes  de  ces  botanistes,  ont  con- 
couru à en  démontrer  l’exactitude. 

Les  Urédinées,  ces  Champignons  se  développant  dans  le  tissu 
même  des  végétaux  vivants,  auxquels  on  avait  voulu  refuser  une 
existence  propre,  en  les  considérant  comme  de  simples  maladies  de 
ces  tissus  , mais  dontM.  Léveillé,  comme  nous  l’avons  vu,  avait  bien 
établi  l’existence  propre  et  indépendante,  ont  été  pour  MM.  Tulasne 
un  sujet  d’études  prolongées,  c[ui  ont  jeté  un  jour  inattendu  sur 
ces  petits  êtres  souvent  si  nuisibles  à nos  cultures. 

Dans  un  premier  mémoire  publié  en  18/17^  MM.  Tulasne  avaient 
fait  un  examen  spécial  des  Ustilaginées,  c’est-à-dire  de  ces  Cham- 
pignons parasites  qui,  sur  nos  céréales,  sont  connus  sous  le  nom 


' Comptes  rendus  de  l’Académie  des 
sciences,  t.  XXXV,  p.  8ài. 

^ Annales  des  sciences  naturelles,  3'  sé- 
rie, t.  XX,  p.  129. 

^ Note  sur  l’appareil  reproducteur  mul- 
tiple des  Hi/poarylées  (de  Cano.)  ou  Pyré- 


nomyc'etes  (Fries),  par  M.  L.  R.  Tulasne, 
de  ITnstitut.  [Comptes  rendus  de  l’Acadé- 
mie des  sciences,  t.  XLII,  p.  701.  — Ann. 
sciences  nat.  h"  série,  t.  V,  p.  107.) 

'■  Annales  des  sciences  naturelles,  3°  sé- 
rie, L VU,  p.  73. 
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de  Charbon  et  de  Carie  et  qui  forment,  pour  MM.  Tulasne,  les  genres 
Ustilago,  Thecaphora  et  Tilletia,  dont  la  structure  et  les  formes  spé- 
cifiques ont  été  étudiées  par  eux  avec  le  plus  grand  soin.  Leur 
comparaison  avec  les  vraies  Urédinées  les  conduit  déjà  à aborder  les 
questions  les  plus  délicates  sur  l’organisation  de  ces  petits  Champi- 
gnons, question  c[ui  sont  développées  et  approfondies  dans  un  se- 
cond mémoire  sur  les  Urédinées  et  les  Ustilaginées,  publié  par 
M.  L.  R.  Tulasne,  en  i854b 

Il  y signale,  pour  la  première  fois,  les  formes  diverses  des  corps 
reproducteurs,  c[u’il  démontre  appartenir  à la  même  plante,  et  c[ui 
avaient  été  considérées  non-seulement  comme  constituant  des  es- 
pèces différentes,  mais  le  plus  souvent  comme  appartenant  à des 
genres  distincts. 

Ainsi  la  même  plante  C[ui  se  développe  d’abord  avec  les  carac- 
tères d’un  Uredo  produit  plus  tard  les  fructifications  caractéristiques 
d’un  Puccinia  ou  d’un  Phragmidium. 

D’autres  Urèdo  développent  dans  une  autre  saison  une  autre 
forme  d’organes  reproducteurs,  dont  on  avait  formé  le  genre  Me- 
Jampsora. 

De  ses  recherches  attentives  et  répétées  M.  Tulasne  conclut  que 
la  plupart  des  Urédinées  donnent  naissance  à des  organes  de  fructi- 
fication de  deux  natures  : les  uns,  se  développant  en  premier,  ont 
les  caractères  attribués  aux  Uredo;  les  autres,  constituant  leur 
fructification  définitive,  se  rapportent  aux  genres  Uromyces,  Pucci- 
nia, Phragmidium,  Melampsora,  Cronartium,  etc. 

Une  seconde  question  importante  traitée  dans  ces  mémoires  est 
celle  des  spermogonies  des  Urédinées,  c’est-à-dire  de  l’existence  d’or- 
ganes auxquels  on  pourrait  attribuer,  comme  dans  les  Lichens,  le 
rôle  fécondateur. 

Sur  beaucoup  de  feuilles  qui  sont  le  siège  de  diverses  Urédinées, 
on  avait  signalé  l’existence  de  petits  Champignons  rapportés  à la 


* AmuiJes  (Jpü  sriencesnalnrelks,  h"  série,  t.  U.  p.  77. 


95 


DE  LA  BOTANIQUE  PHYTOGRAPHIQUE. 

même  famille  sous  le  nom  à'ÆeicUolmn  exanlhematum,  et  déjà,  en 
i85i,  M.  Tulasne  avait  été  porté  à les  assimiler  aux  spermogonies 
des  Lichens,  si  bien  décrites  par  lui,  opinion  admise  par  M.  de  Bary 
dans  ses  études  sur  les  Champignons  parasites. 

Les  observations  nombreuses,  si  précises  et  si  bien  suivies  de 
notre  savant  compatriote,  ne  peuvent  plus  laisser  de  doute  sur 
l’association  de  ces  petits  végétaux  à d’autres  Urédinées  des  genres 
Æcidium,  Peridermium,  Cœoma,  Uredo,  Uroinyces,  Puccinia,  Tri- 
phragmium , Phragmidiiim  ^ . 

Leur  rapport  de  position , leur  naissance  fréquente  sur  un  même 
stroma  ou  mycelnmi,  leur  développement  précédant  généralement 
un  peu  celui  de  la  vraie  fructification,  rendent  très-probables  les 
fonctions  qu’on  leur  attribue,  qu’il  serait  peut-être  impossible  de 
vérifier  par  l’expérience. 

M.  Tulasne  complète  ses  études  sur  les  Urédinées  et  les  Ustila- 
ginées  par  des  recherches  très-étendues  sur  un  sujet  encore  fort 
obscur,  la  germination  des  diverses  sortes  de  spores  de  ces  petits 
Champignons;  il  en  résulte  que,  dans  beaucoup  de  cas,  ces  spores, 
au  lieu  de  produire  directement  des  filaments , s’allongeant  indéfi- 
niment pour  former  le  mycélium  d’un  nouvel  individu,  donnent  nais- 
sance à un  filament-germe  de  peu  d’étendue,  sorte  de  prothallium 
sur  lecruel  se  développent  une  ou  plusieurs  sporidies,  terminant 
des  petits  rameaux  latéraux,  véritables  stérigmates.  Ce  sont  ces  spo- 
ridies qui,  par  une  germination  postérieure,  deviendraient  l’origine 
du  nouveau  végétal. 

Ces  observations  faites,  au  moyeu  de  la  germination  dans  l’air 
.humide,  sur  la  plupart  des  genres  d’Urédinées  et  d’üstilaginées, 
jettent  sans  doute  beaucoup  de  jour  sur  le  mode  de  reproduction 
de  ces  Cryptogames  parasites,  et  il  y aura  un  grand  intérêt  à les 
combiner  avec  les  observations  faites  plus  récemment,  parM.  A.  de 
Bary,  sur  la  germination  de  ces  corps  reproducteurs  sur  la  surface 


Compips  rnmtus,  i4  fleconiltro  i859,  t.  NXXV.  ]>.  8/n. 
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même  des  organes  dans  lesquels  ils  doivent  pénétrer,  et  qui  éta- 
blissent d’une  manière  évidente  et  expérimentale  le  mode  de  pénétra- 
tion et  de  propagation  de  ces  Champignons  parasites,  question  qui 
avait  été  mise  au  concours  quelques  années  auparavant  par  l’Aca- 
démie des  sciences,  sans  recevoir  alors  de  solution. 

Ces  recherches,  que  leur  origine  étrangère  exclut  de  notre  exa- 
men approfondi,  sont  venues,  du  reste,  confirmer  et  étendre  encore 
les  idées  de  M.  Tulasne  sur  le  polymorphisme  de  certaines  espèces 
de  Champignons  ; elles  montrent  aussi  ce  qu’il  y avait  de  fondé  dans 
les  opinions,  considérées  comme  des  préjugés,  des  agriculteurs  et 
des  horticulteurs  relativement  à l’influence  de  certains  végétaux 
sur  les  maladies  d’autres  plantes,  en  établissant  que  les  Champi- 
gnons parasites  d’une  plante  peuvent,  par  une  génération  alter- 
nante, donner  naissance,  au  moyen  de  leurs  spores  germant  sur 
une  autre  plante,  à un  Champignon  offrant  souvent  des  caractères 
forts  différents  du  premier,  qui  n’en  est  cependant  qu’une  seconde 
forme,  et  qu’il  reproduira  par  ses  séminules  répandues  sur  la  plante 
qui  l’avait  produit  en  premier. 

C’est  ainsi  que  YÆciclium  de  l’Epine-Vinette  (^Æcidiwn  berberidis) 
est  produit  par  ÏUredo  de  la  rouille  des  Graminées  ou  Puccinie  de 
ces  plantes  ( Uredo  linearis  et  Puccmia graminis) , et,  réciproquement, 
cet  Æcidium  peut  produire  le  Champignon  parasite  des  céréales. 
De  même  Y Æcidium  cancellatum  ou  Rœstelia  cancellata,  qui  détermine 
sur  les  poiriers  ces  taches  orangées  qui  couvrent  quelquefois  leurs 
feuilles,  provient  des  spores  d’un  Champignon  parasite  sur  les  gené- 
vriers et  particulièrement  sur  la  Sabine  [Juniperus  sabina'j,  que  sa 
structure  toute  différente  a fait  placer  dans  un  genre  particulier, 
Podisoma,  classé  jusqu’alors  auprès  des  Tremelles. 

Les  expériences  relatives  à YÆcidium  berberidis  et  au  Puccinia 
graminis  sont  dues  particulièrement  à M.  A.  de  Bary,  professeur  à 
Fribourg,  et  à M.  OErsted,  professeur  à Copenhague.  Les  expé- 
riences sur  le  Rœstelia  cancellata  provenant  des  spores  du  Podisoma 
juniperi  ont  été  publiées  par  M.  OErsted  en  juin  i865.  Mais  déjà 
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des  faits  nombreux  établissaient  d’une  manière  [jlus  précise  que 
pour  le  cas  précédent  l’influence  positive  du  Podisoma  du  genévrier 
sur  la  production  du  Rœstelia  cancellata  des  poiriers.  M.  Decaisne 
avait  constaté,  au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  que  la  pré- 
sence de  genévriers  portant  des  Podisoma  avait  infecté  une  planta- 
tion de  poiriers  au  milieu  desquels  on  les  avait  fait  planter,  et  que 
la  suppression  de  ces  genévriers  avait  amené,  l’année  suivante,  la 
disparition  du  parasite  des  poiriers.  Plusieurs  faits  du  même  genre 
ont  été  cités,  quoique  ne  présentant  peut-être  pas  le  même  carac- 
tère expérimental.  En  janvier  de  cette  année  (1867),  M.  Guyot  de 
Villeneuve  signalait  à la  Société  impériale  d’horticulture  ce  fait  que, 
près  de  trois  cents  poiriers  de  son  jardin  étant  envahis  par  le  l\œs- 
telia  cancellata,  des  genévriers  plantés  dans  ce  jardin  furent  arra- 
chés, et  la  maladie  ne  reparut  plus  les  aimées  suivantes.  Ces  ob- 
servations annonçaient  bien  la  corrélation  de  l’existence  de  ces 
végétaux  avec  la  maladie  due  au  parasitisme,  mais  des  semis  di- 
rects ont  été,  à ce  qu’il  paraît,  ojiérés  avec  succès,  pour  la  première 
fois,  par  M.  OErsted,  en  i865. 

En  ce  c[ui  concerne  la  rouille  des  céréales,  il  faut  cependant 
remarc[uer  que  sa  reproduction  doit  aussi  avoir  lieu  sans  l’inter- 
vention de  VÆcidium  de  l’Epine-Vinette,  car  cet  arbuste  n’est  pas 
assez  répandu  dans  beaucoup  de  nos  campagnes  pour  être  la  seule 
cause  de  l’existence  trop  générale  de  cette  maladie  des  céréales. 

Ces  expériences  expliquent  l’opinion  des  agriculteurs  et  des 
horticulteurs  qui  attribuaient  à l’Epine-V mette  croissant  près  des 
champs  de  blé  une  influence  sur  la  production  de  la  rouille  de  ces 
céréales,  et  qui  croyaient  que  la  Sabine  cultivée  dans  un  jardin 
était  la  cause  de  la  présence  du  Champignon  parasite  des  feuilles 
des  poiriers. 

L’examen  attentif  des  faits  signalés  vaguement  jusqu’alors  et 
des  expériences  positives  sont  ainsi  venus  confirmer  l’opinion  consi- 
dérée pendant  longtemps  comme  un  préjugé  des  praticiens  de  la 
campagne. 

Botanique  phpograpliique. 
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On  voit  combien  l’étude  de  ces  petits  êtres,  si  peu  dignes,  au 
premier  abord,  de  notre  attention,  touche  de  près  aux  questions 
les  plus  élevées  de  la  physiologie  générale  et  de  l’économie  de  la 
nature;  combien  même  elle  peut  avoir  d’applications  utiles. 

Ces  recherches  sur  les  phases  diverses  du  développement  des 
Champignons  ont  conduit  M.  Tulasneàun  autre  résultat,  intéres- 
sant par  la  plante  qui  en  est  l’objet,  puisque  sous  unç  de  ses  formes 
elle  constitue  l’Ergot  du  Seigle  C 

L’Ergot  du  Seigle,  dont  les  propriétés  médicinales  sont  si  re- 
marquables, a été  l’objet  des  recherches  d’un  grand  nombre  de 
mycologistes.  Le  considérant  d’abord  comme  un  Sclerotium,  on  avait 
reconnu  que  ce  corps  se  couvrait,  dans  les  premiers  temps  de  son 
développement,  d’un  duvet  fdamenteux  donnant  naissance  à des 
corpuscules  que  plusieurs  botanistes'^  avaient  considérés  comme 
les  spores  de  ce  Champignon  et  comme  son  mode  de  reproduction 
définitif,  et  l’on  en  avait  fait  un  genre  distinct  sous  le  nom  de  Spha- 
celia.  Mais  ce  Sclerotium  lui-même  n’était-il,  comme  M.  Léveillé 
le  pensait  pour  les  Sclerotium  en  général,  qu’un  premier  degré 
du  développement  d’un  Champignon  parfait,  qu’un  mycélium  ou 
stroma  condensé,  et,  dans  ce  cas,  à quelle  espèce  de  Champignon 
donnait-il  naissance?  Quelques  observations  imparfaites  et  mal  in- 
terprétées par  leurs  auteurs  pouvaient  le  faire  présumer;  mais  c’est 
à M.  Tulasne  qu’on  doit  de  l’avoir  réellement  constaté  et  bien 
établi.  L’Ergot  n’est  en  effet  qu'un  Sclerotium  qui,  placé  dans  des 
conditions  convenables,  à la  surface  du  sol  humide,  donne  nais- 
sance à un  pédicelle  cylindrique  terminé  par  un  capitule  sphérique 
formé  par  les  conceptacles  d’une  Sphérie,  remplis  de  thèques  et 
de  spores;  c’est  le  genre  Claviceps,  dont  M.  Tulasne  distingue  trois 
espèces  provenant  des  Ergots  ou  Sclerotium  développés  sur  les 
ovaires  de  diverses  Graminées  et  Cypéracées. 

Ainsi  ces  Champignons,  naissant  sur  les  pistils  de  ces  végétaux, 

‘ Annales  des  sciences  naturelles,  troisième  série,  t.  XX;  i853.  — * MM.  Fée,  Lé- 
veillé. 
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se  montrent  d’abord  sous  la  forme  du  Sphacelia  produisant  des 
spermaties  ou  conidies,  puis  sous  forme  d’un  Sclerotium  compacte 
et  stérile,  qui  constitue  ce  qu’on  nomme  l’Ergot,  puis  enfin  ac- 
quièrent leur  forme  parfaite  avec  les  caractères  d’une  Hypoxylée 
des  plus  complètes. 

Ces  observations  conduisaient  naturellement  M.  Tulasne  à re- 
chercber  dans  d’autres  Gbampignons  ces  formes  multiples  de  l’ap- 
pareil reproducteur. 

Les  mêmes  conséquences  résultent  en  effet  de  l’étude  attentive 
des  Erysiphe,  ces  petits  Champignons  si  élégants  sous  le  micros- 
cope, cjui  couvrent  de  leur  duvet  blanchâtre  les  feuilles  des  végé- 
taux vivants  et  deviennent  pour  eux  une  grave  maladie. 

En  effet,  le  trop  fameux  Oïdium  de  la  Vigne  n’est  autre  chose 
que  la  forme  conidifère  d’un  Erysiphe,  qui,  dans  nos  contrées,  n’ar- 
rive jamais  à sa  forme  la  plus  complète,  c’est-à-dire  à présenter 
le  peridium  contenant  des  thèques  et  des  spores  qui  caractéri- 
sent ces  Champignons  à l’état  parfait,  mais  qui  se  propage  avec 
une  malheureuse  facilité  par  les  conidies  c|ui  se  développent  en 
abondance  sur  son  mycélium,  et,  dans  quelques  cas,  par  des  sty- 
lospores  se  formant  dans  des  conceptacles  particuliers,  d’abord 
observés  par  Amici,  et  qui  étaient  devenus  pour  quelques  auteurs 
le  type  d’un  genre  particulier  diversement  baptisé  par  eux. 

La  plupart  des  Erysiphés  présentent , outre  ces  conidies  en  cha- 
pelet ou  terminant  les  filaments  dressés  du  mycélium  et  les  pycnides 
remplis  de  spores  libres,  des  conceptacles  ou  périthécies  conte- 
nant des  thèques  ou  sporanges  renfermant  les  spores  : ces  plantes 
offrent  donc  un  exemple  frappant  et  bien  constaté  des  formes  et 
des  origines  multiples  des  corps  reproducteurs  des  Champignons. 

Ces  observations  si  multipliées,  portant  sur  des  groupes  divers 
de  cette  grande  classe  des  Champignons  et  tendant  à modifier  si 
profondément  les  idées  des  mycologues,  soit  au  point  de  vue  de  la 
nature  des  corps  reproducteurs  de  ces  êtres,  soit  au  point  de  vue 
de  leur  classification,  se  trouvaient  dispersées  dans  plusieurs  mé- 
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moires  importants  et  clans  des  notes,  quelquefois  nécessairement 
restreintes,  insérées  dans  des  recueils  qui  ne  pouvaient  publier 
qu’une  partie  des  dessins  nécessaires  pour  reproduire  les  observa- 
tions de  ces  scrupuleux  botanistes. 

Il  était  à désirer  que  l’ensemble  de  leurs  doctrines  sur  cette  im- 
portante question  et  la  discussion  des  autres  opinions  sur  ce  sujet 
pussent  être  exposés  avec  tous  les  développements  nécessaires  et 
que  les  faits  sur  lesquels  elles  reposent  fussent  présentés  avec  les 
détails  descriptifs  et  les  figures  analytiques  qui  doivent  porter  la 
conviction  dans  l’esprit  des  naturalistes.  C’est  ce  que  MM.  Tulasne 
ont  fait  dans  le  grand  ouvrage  qu’ils  ont  publié,  de  1 86  i à 1 866  , 
sous  le  titre  de  Selecta  Fungorum  Carpologia^. 

Cet  ouvrage,  entièrement  rédigé  en  latin,  de  manière  à rendre 
sa  connaissance  également  facile  aux  naturalistes  de  tous  les  pays, 
forme  trois  volumes  grand  m-/i®  sortant  des  presses  de  l’Impri- 
merie impériale,  et  comprend  6i  planches,  aussi  remarquables  par 
la  perfection  de  la  gravure  c^ue  par  la  précision  et  l’élégance  des 
dessins  de  M.  le  docteur  Charles  Tulasne,  l’un  des  auteurs  de  cette 
importante  publication. 

Dans  des  prolégomènes  très-étendus  sur  la  nature,  le  mode 
d’existence  et  la  propagation  des  Champignons,  on  trouve  exposées 
les  diverses  opinions  qui  ont  successivement  partagé  les  savants 
sur  ces  questions  obscures;  on  y retrace  les  résultats  des  travaux 
modernes  et  surtout  des  recherches  propres  aux  auteurs  sur  ces 
divers  points,  particulièrement  sur  les  modes  si  variés  de  la  repro- 
duction cle  ces  végétaux,  but  essentiel  de  cette  grande  publi- 
cation. 

Une  étude  approfondie  des  espèces  d’Erysiphés,  de  leur  déve- 
loppement et  de  leurs  diverses  formes  d’organes  reproducteurs, 

' Selecij.  fvegoeüm  CARP0L06IA , EU  do-  trent , junctis  studiis  ediderunt  Lud.  Ren. 

cumenta  et  icônes  potissimum  exhibens  quœ  Tulasne  et  Car.  Tulasne;  Parisiis,  1861- 
varia  fructuum  et  seminum  généra  in  eodem  1 865 , 3 volumes  grand  in-4°. 

fungo  simnl  mit  vicissim  adesse  démons- 
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accompagnée  de  5 planches  d’analyses  microscopiques,  termine  le 
premier  volume.  Le  deuxième  est  consacré  à l’étude  de  divers 
genres  de  la  famille  des  Hypoxylées  ou  Pyrénomycètes,  rapportés 
aux  tribus  des  Xylariées,  des  Valsées  ou  des  Spîiériées.  MM.  Tu- 
lasne  font  connaître  l’organisation  d’un  grand  nombre  d’espèces 
de  ces  familles,  qui  présentent  des  exemples  frappants  à l’appui 
de  leur  opinion  sur  la  multiplicité  des  organes  reproducteurs  d’uii 
même  Champignon,  montrant  successivement  sur  le  même  indi- 
vidu le  développement  des  conidies,  des  spermaties,  des  stylo- 
spores  et  des  thécaspores,  qui  souvent  l’ont  fait  classer  dans  deux 
ou  trois  genres  différents;  3 A planches  représentent  toutes  ces 
modifications  de  l’organisation. 

Le  troisième  volume  continue  l’étude  des  Hypoxylées  par  les 
genres  appartenant  à la  tribu  des  Nectriées;  il  comprend  également 
les  résultats  des  recherches  des  auteurs  sur  deux  tribus  des  Dis- 
comycètes,  les  Phacidiées  et  les  Pezizées.  Toutes  ces  plantes,  dont 
les  analyses  microscopicjues  sont  admirablement  représentées  sur 
2 2 planches,  fournissent  de  nouvelles  preuves  de  la  thèse  sou- 
tenue par  MM.  Tulasne  et  offrent  souvent  des  associations  de 
plantes  rapportées  à des  genres  encore  plus  différents  en  appa- 
rence que  ceux  que  leurs  études  précédentes  leur  avaient  fait  voir 
dans  un  même  type  spécifique. 

En  dehors  des  recherches  sur  leur  mode  de  reproduction  et 
sur  leur  classification,  les  Champignons  ont  été  l’objet  de  peu 
de  travaux  importants  ; nous  devons  cependant  rappeler  ici  les 
expériences  sur  la  phosphorescence  de  quelques  espèces  de  cette 
famille. 

M.  Tulasne  (L.  R.)  a fait,  pendant  un  séjour  à Hyères,  d’intéres- 
santes observations  sur  la  phosphorescence  de  l’Agaric  de  l’Oli- 
vier i^Agarius  olearins^  et  du  Rhizomorpha  suhterranea  L II  en  résulte 
que  ce  phénomène  singulier  a lieu  sur  ces  plantes  dans  leur  état 


Annales  des  sciences  naturelles,  3' série,  t.  IX,  p.  338;  18^18. 
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de  végétation  le  plus  parfait;  qu’il  n’est  pas,  par  conséquent,  le 
résultat  de  l’altération  de  leurs  tissus,  et  qu’il  peut  se  présenter 
dans  tous  ces  tissus  lorsqu’ils  sont  exposés  au  contact  de  l’air;  mais 
il  n’avait  pu,  dans  les  conditions  où  il  se  trouvait  placé,  soumettre 
ces  Champignons  à des  expériences  propres  à déterminer  la  na- 
ture même  du  phénomène. 

M.  Fabre,  professeur  au  lycée  d’Avignon,  a complété  l’étude  de 
cette  question  par  des  recherches  très-étendues  sur  les  conditions 
physiques  dans  lesquelles  cette  phosphorescence  de  l’Agaric  de 
l’Olivier  se  présente  h 

Si  la  température  moins  élevée  du  lieu  de  ses  observations 
limitait  la  production  de  lumière  aux  parties  ordinairement  les 
plus  phosphorescentes,  c’est-à-dire  aux  lames  de  la  face  inférieure 
du  chapeau,  et  indiquait  une  moindre  énergie  dans  le  phénomène, 
d’un  autre  côté  les  moyens  que  ce  savant  a eus  à sa  disposition 
lui  ont  permis  de  soumettre  ces  Champignons  à des  expériences 
intéressantes,  qui  lui  ont  montré  : 

1°  (}ue  la  phosphorescence  n’a  lieu  que  dans  des  milieux  ren- 
fermant de  l’oxygène; 

2°  Qu’elle  est  accompagnée  d’une  production  d’acide  carbo- 
nique plus  considérable  que  celle  qui  a lieu  lorsque  la  plante  n’est 
pas  lumineuse; 

3"  Que  la  phosphorescence  a lieu  le  jour  comme  la  nuit,  lors- 
qu’on prend  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  apprécier  les 
faibles  lueurs  émises  par  le  Champignon; 

à®  Qu’un  abaissement  de  température  suffisant  (à  envi- 

ron) fait  cesser  la  phosphorescence. 

Ces  résultats,  qui  s’accordent  avec  ceux  qui  ont  déjà  été  obtenus 
par  des  expériences  sur  les  animaux  phosphorescents,  s’applique- 
raient probablement  aux  autres  cas,  assez  rares,  de  phosphores- 
cence des  végétaux. 

' Recherches  sur  la  phosphorescence  de  nales  des  sciences  naturelles , quatrième 
l’Agaric  de  l’Olivier,  par  M.  Fabre.  {An-  série,  t.  IV.  p.  179;  i855.) 


DE  LA  BOTANIQUE  PH YTOGRAPHIQUE. 


103 


II.  — Phanérogamie. 

Nous  clomierons  moins  do  développement  à l’examen  des  travaux 
monographiques  qui  ont  pour  objet  des  familles  de  plantes  phané- 
rogames, ces  travaux,  malgré  leur  intérêt  pour  les  progrès  de  la 
botanique,  ayant  chacun  en  particulier  moins  d’influence  sur  la 
marche  de  la  science  que  ceux  c[ui  touchent  aux  Cryptogames,  et 
les  questions  qui  se  rapportent  à l’organographie  générale  rentrant 
parmi  celles  qui  ont  fait  l’objet  de  la  première  partie  de  cotte  revue. 

Monocotylédones.  — Beaucoup  de  familles  de  cette  grande  divi- 
sion du  règne  végétal  n’ont  été  l’objet  que  de  travaux  partiels  et 
assez  limités  : ainsi  les  Liliacées  et  les  Amaryllidées,  qui  semblent 
occuper  le  centre  de  cet  embranchement,  n’ont  donné  lieu  qu’à  des 
études  de  détail  sur  les  Narcisses,  et  particulièrement  sur  l’origine 
de  la  collerette  de  leurs  fleurs  h par  M.  J.  Gay;  à des  recherches 
spécifiques  sur  les  Asphodèles^  et  sur  divers  Allium^,  par  le  même 
savant;  à des  observations  sur  une  nouvelle  espèce  de  Phormium  ou 
Lin  de  la  Nouvelle-Zélande,  par  M.  Le  Jolis,  de  Cherhoui'g. 

Les  Broméliacées,  qui  ont  été  introduites  en  grand  nombre  dans 
nos  serres  depuis  une  trentaine  d’années,  ont  amené  l’établissement 
de  quelques  genres  nouveaux  et  la  description  d’espèces  remar- 
quables par  leur  beauté^. 

Le  développement  et  la  structure  des  fleurs  des  Philésiacées, 
des  Roxburghiées  et  des  Taccacées^  ont  été  le  sujet  de  dissertations 
intéressantes  de  M.  Bâillon. 

Les  Monocotylédones  à fleurs  irrégulières,  comprenant,  outre 
les  Orchidées,  les  familles  de  Zingibéracées,  des  Cannées,  des  Ma- 

^ Annales  des  sciences  naturelles,  sévie^  Description  des  genres  nouveaux  N ev- 

t.  X,  p.  75.  MANNIA,  AeÆOCOCCCS , PoGOSPEBMUM , par 

^ Ibid.  t.  VII,  p.  116.  M.  Brongniart. 

^ Annales  des  sciences  naturelles, série,  ^ Adansonia,  t.  I,  p.  44  et  îî45;  t.  VI, 
t.  VIII,  p.  195.  p.  246. 
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rantacées  et  des  Musacées,  ont  fourni  la  matière  de  beaucoup  plus 
d’études.  Les  Zingibéracées  ont  offert  dans  le  Zingiher  Zerumbet 
un  cas  remarquable  de  monstruosité,  qui  a été  étudié  avec  soin  par 
M.  Arthur  Gris  b 11  y a constaté  un  retour  plus  ou  moins  com- 
plet à la  symétrie  ff orale  par  le  développement,  dans  certaines 
fleurs,  de  trois  staminodes  symétriquement  placés  et  de  trois  éta- 
mines fertiles,  disposition  qui  rattache  cette  famille  au  type  hexandre 
ordinaire  des  Monocotylédones,  tandis  que  les  observations  orga- 
nogéniques  faites  sur  d’autres  genres  de  cette  famille  avaient  con- 
duit à admettre  l’absence  complète  du  verticille  staminal  externe  et 
donné  au  labelle  une  origine  très-différente  de  l’origine  constatée  ici. 

Ces  sortes  de  pélories,  très-rares  dans  les  plantes  monocotylé- 
dones, jettent  beaucoup  de  jour  sur  l’organisation  de  la  fleur  dans 
des  familles  c|ui  s’éloignent  tant  de  la  symétrie  florale  habituelle  des 
végétaux  de  cette  grande  division  du  règne  végétal. 

La  famille  des  Ma  rantacées,  considérée  souvent  comme  une  simple 
tribu  des  Cannées,  mais  que  rensembie  de  son  organisation  permet 
bien  d’élever  au  rang  de  famille  distincte,  a été  l’objet  de  travaux 
plus  étendus. 

Le  même  botaniste  que  nous  venons  de  citer,  M.  Arthur  Gris, 
s’est  occupé  d’une  manière  spéciale  de  l’étude  des  Marantacées  des 
serres  et  des  herbiers  du  Muséum,  soit  au  point  de  vue  de  leur 
détermination,  soit  surtout  en  ce  qui  concerne  la  structure  de  leurs 
fleurs. 

Déjà  bien  des  auteurs  avaient  étudié  les  singuliers  organes  péta- 
loïdes  qui  entrent  dans  la  constitution  de  la  fleur  de  ces  plantes  et 
des  Canna;  et  l’opinion  émise,  il  y a longtemps,  par  M.  Lestibou- 
dois  et  par  R.  Brown,  suivant  laquelle  ils  représentent  des  étamines 
avortées  et  constituent  ainsi  ce  qu’on  nomme  des  staminodes,  est 
généralement  adoptée.  M.  Gris  n’a  pas  cherché  à remonter  à leur 
origine,  et,  sans  se  prononcer  sur  la  question  de  la  symétrie  florale, 
il  admet,  avec  la  plupart  des  botanistes,  qu’ils  représentent  les  deux 
’ Annales  des  sciences  natnrelJes,  h"  s(^riè,  t.  XL 
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verticiHes  ternaires  des  fleurs  des  Monocotylédonées;  mais  il  s’est 
appliqué  à déterminer  quel  pouvait  être  le  but  de  la  forme  bizarre 
qu’alTecte  constamment  cbacune  de  ces  staminodes,  et  il  a vu 
qu’elle  était  liée  au  mode  de  fécondation  de  cesvégétauxb 

Il  a d’abord  démontré  expérimentalement  que,  contrairement 
à l’opinion  récemment  émise  par  le  savant  monographe  des  Ma- 
ranlées,  M.  Kornike,  l’appareil  glanduleux  cjui  surmonte  la  lèvre 
supérieure  du  style  n’est  point  le  stigmate,  mais  un  appareil 
collecteur  du  pollen;  que  le  véritable  stigmate  est  l’entonnoir  qui 
termine  le  style,  dont  la  sécrétion  stigmatique  détermine  le  déve- 
loppement et  la  pénétration  des  tubes  polliniques. 

En  étudiant  des  fleurs  à différents  âges  et  en  pratiquant  des 
fécondations  artificielles,  M.  Gris  a pu  déterminer  le  but  physio- 
logique des  formes  singulières  et  constantes  de  deux  des  stami- 
nodes : le  staminode  en  forme  de  capuchon  ou  cucullé  détermine  le 
dépôt  du  pollen  sur  la  plate-forme  qui  surmonte  le  style  et  qu’on 
avait  prise  pour  le  stigmate;  le  staminode  calleux,  contre  lecjuel  le 
style  vient  heurter  brusquement,  favorise  le  transport  et  la  pénétra-* 
tion  du  pollen  dans  la  cavité  infundibuliforme  du  stigmate.  Ainsi, 
tous  deux  concourent  à la  fécondation ,- et  la  constance  de  leurs 
formes  essentielles  et  caractéristiques  est  liée  à l’accomplissement 
de  cette  fonction. 

On  attribuait  à plusieurs  genres  de  Marantacées  un  ovaire  uni- 
loculaire et  monosperme;  M.  Gris  a montré  que,  dans  ces  plantes, 
il  existait  constamment  trois  loges  à l’ovaire,  mais  dont  deux,  sté- 
riles, étaient  dépourvues  d’ovules;  la  troisième  seule  renfermait  un 
ovule. 

Dans  un  travail  postérieur^,  le  même  savant,  étudiant  spéciale- 
ment la  graine  de  ces  plantes,  a montré  la  manière  dont  la  chalaze  et 


' Observations  sur  la  Jleur  des  Maran- 
tées,  parM.  Arthur  Gris.  {Ann.  des  sciences 
nat.  4'  série,  t.  XII,  p.  ipS.) 

’ Note  sur  l’origine  et  le  mode  de  for- 


mation des  canaux  périspermiques  dans 
la  graine  des  Marantées,  par  le  même. 
{Annales  des  sciences  naturelles,  série, 
t.  XIII,  p.  97.) 


106 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 


les  vaisseaux  qui  la  constituent,  pénétrant  profondément  dans  la 
graine , y donnent  naissance  à un  ou  deux  canaux  dont  l’origine  et 
la  nature  avaient  été  complètement  méconnues. 

En  suivant  le  développement  de  l’ovule  et  de  la  graine,  il  a dé- 
montré particulièrement  que  les  deux  canaux  recourbés  et  paral- 
lèles à l’embryon  qu’on  avait  signalés  dans  la  graine  du  Thalia  deal- 
bata  n’avaient  pas  une  autre  origine  et  ne  correspondaient  pas , 
comme  un  illustre  botaniste^  l’avait  supposé,  à deux  embryons 
avortés. 

La  famille  des  Marantacées  a été  étudiée  à un  autre  point  de  vue 
par  M.  Bâillon^.  Son  but  a été  d’établir,  par  des  études  organogé- 
niques,  la  nature  et  la  disposition  de  ces  appendices  pétaloïdes, 
qu’on  avait,  jusqu’alors,  considérés  comme  représentant  autant 
d’étamines  transformées  entrant  dans  la  composition  d’un  androcé 
diplostémoné,  dont  quelques  parties  avortaient  complètement. 

D’après  les  observations  de  M.  Bâillon  sur  le  développement  de 
la  fleur  du  Thalia  dealbata,  qu’il  a confirmées  par  l’étude  de  quel- 
ques autres  genres,  la  symétrie  florale  des  Marantacées  serait  très- 
différente.  Ces  plantes  n’auraient  qu’un  seul  verticille  staminal, 
superposé  aux  divisions  internes  du  périantbe;  mais  un  ou  deux 
de  ces  organes,  d’abord  simples  au  moment  de  leur  apparition,  se 
dédoubleraient  de  manière  à donner  naissance  à trois  ou  quatre 
staminodes  outre  l’étamine  fertile,  divisée  elle-même  en  une  loge 
pollinifère  et  un  appendice  pétaloïde. 

Ainsi  s’expliqueraient  le  nombre  variable  des  parties  del’androcé 
transformé,  qui  n’atteint  jamais  celui  de  deux  verticilles  ternaires, 
la  position  peu  régulière  des  staminodes  et  la  grande  diftérence 
de  leur  forme. 

Ces  résultats,  que  les  dessins  de  M.  Bâillon  semblent  mettre 
hors  de  doute,  rendraient,  comme  il  le  remarque,  la  dissemblance 

* R.  Brown,  Prodromus  Jlorœ  novœ  génie  florale  des  Marantèes,  par  M.  Bail- 

Hollandiœ,  p.  807.  lon.  [Adansonia,  t.  I,  p.  3o6;  avril 

“ Mémoire  sur  la  symétrie  et  l’organo-  t86i  .) 
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des  Marantées  et  des  Cannées,  relativement  aux  autres  Monocoty- 
lédones  à fleurs  irrégulières,  beaucoup  plus  grande  qu’on  ne  l’avait 
pensé,  aucun  dédoublement  de  ce  genre  n’ayant  été  jusqu’à  présent 
signalé  parmi  les  Monocotylédones. 

La  famille  des  Musacées  n’a  donné  lieu  qu’à  quelques  observa- 
tions sur  la  nature  et  la  disposition  des  parties  de  la  fleur  b M.  Bron- 
gniart  a montré  que  les  fleurs  des  Musa  et  des  Slrelitzia,  d’une 
part,  et  celles  des  Heliconia,  d’un  autre  côté,  ne  devaient  pas  leur 
irrégularité  au  même  genre  d’avortement  et  de  soudure  des  or- 
ganes floraux  : différence  qu’on  ne  se  serait  pas  attendu  à rencontrer 
dans  des  genres  si  analogues  en  apparence. 

Les  plantes  de  la  famille  des  Orchidées  ont  été  l’objet  de  travaux 
intéressants  de  deux  natures  très-différentes.  Les  uns  ont  eu  pour 
objet  de  faire  connaître  des  espèces  nouvelles  ou  mal  décrites  et 
d’étendre  ainsi  nos  connaissances  sur  le  nombre  et  la  répartition 
géographic[ue  de  ces  plantes  ]-emarquables.  Telle  est  la  Monogra- 
phie des  Orchidées  recueillies  dans  la  chaîne  des  Nilgherries  (Indes 
orientales)  par  M.  Perrotet,  décrites  par  M.  A.  Richard^.  Des  indi- 
cations intéressantes  sur  la  végétation  des  montagnes  dans  les- 
quelles ces  plantes  ont  été  recueillies  servent  d’introduction  à ce 
travail. 

Sous  le  titre  dé Orchidographie  mexicaine,  MM.  Richard  et  Galeotti 
se  proposaient  de  publier,  avec  tous  les  détails  et  les  figures  que  né- 
cessitait une  publication  de  cette  nature,  les  Orchidées  recueillies 
au  Mexique  par  MM.  Galeotti,  Linden,  Funck  et  Giesbreght.  Cet 
ouvrage  considérable,  qui  fut  présenté  à l’Académie  des  sciences 
le  26  mars  18 4 5,  n’a  pas  paru,  mais  les  auteurs  en  ont  publié, 
dans  les  Annales  des  sciences  naturelles^,  une  sorte  de  prodrome,  qui 


* Note  sur  la  symétrie  florale  des  Mu- 
sacées. [Bulletin  de  la  Société  botanique, 
t.  III,  p.  170;  i856.) 

^ Annales  des  sciences  naturelles, 
t8ii.  t.  XV,  p.  5,  65.  — Ce  mémoire 


comprend  la  description  de  trente -huit 
espèces  dont  trente -deux  sont  signalées 
pour  la  première  fois  et  dont  une  forme  le 
nouveau  genre  Birchea. 

’ 3'  série,  t.  III , p.  1 5. 
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comprend  les  caractères  spécifiques  de  187  espèces  dont  6 consti- 
tuent autant  de  genres  nouveaux. 

Au  point  de  vue  de  leur  structure  anatomique  et  surtout  de  leur 
développement,  les  Orchidées  ont  donné  lieu  à des  travaux  plus 
importants. 

M.  Henri  Fabre,  professeur  au  lycée  d’Avignon,  a dirigé  ses 
recherches  sur  nos  Orchidées  indigènes.  Dans  une  thèse  pour  le 
doctorat  ès  sciences,  en  1 85 5,  il  a fait  une  étude  approfondie  du 
développement  des  bulbes  de  Y Himmitoglossum  hircinum;  dans  un 
travail  publié  l’année  suivante  sur  la  germination  des  Ophrydées  et  la 
nature  de  leurs  tubercules^,  il  a pu  remonter  à la  première  origine  de 
ces  organes  lors  de  la  germination,  si  peu  étudiée  jusqu’alors  dans 
cette  famille,  et  lors  même  qu’on  différerait  un  peu  dans  certains 
points  sur  les  déductions  à tirer  de  ses  observations,  on  ne  saurait 
méconnaître  leur  exactitude,  le  soin  avec  lequel  elles  ont  été  suivies 
et  la  nouveauté  de  plusieurs  d’entre  elles. 

A l’époque  où  paraissaient  ces  études  sur  les  Ophrydées,  un 
autre  botaniste,  M.  Prillieux,  dirigeait  son  attention  sur  la  ger- 
mination des  Orchidées  exotiques  et  épiphytes.  Dans  un  premier 
mémoire  fait  en  commun  avec  M.  Auguste  Rivière,  jardinier  en 
chef  du  Luxembourg,  M.  Prillieux  suivait  le  développement  de 
YAngrœcum  maculatum^,  depuis  sa  germination  jusqu’à  son  état 
adulte,  et  pouvait  ainsi  ajouter  des  faits  importants  aux  faits  déjà 
signalés  sur  la  même  plante  d’une  manière  incomplète  par  Link. 
Plus  tard,  ses  observations  sur  la  germination  du  Miltonia  spectahilis 
et  de  diverses  autres  Orchidées  ® étendirent  et  permirent  de  géné- 
raliser les  faits  déjà  observés.  Toutes  ces  observations,  aussi  bien 
que  celles  qui  avaient  déjà  été  faites  par  d’autres  savants,  nous 
montrent  l’embryon  des  Orchidées  complètement  dépourvu  de  co- 
tylédons ou  de  feuilles  et  de  racines,  ne  prod'  isant  ces  organes 
qu’après  un  accroissement  assez  considérable,  sous  forme  de  tuber- 

’ Annales  des  sciences  naturelles,  à' sé-  ’ Ibid,  à'  série,  t.  V,  p.  119. 

rie,  !..  III,  p.  a53;  t.  V,  p.  i63.  ’ Ibid.  4'  série,  t.  XIII,  p.  298. 
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cule,  de  ia  tigelle,  qui  constitue  à elle  seule  l’embryon,  avant  la 
germination. 

M.  Prillieux  avait  déjà,  à cette  époque,  étudié  avec  beaucoup  de 
soin  la  structure  si  anomale  d’une  des  Orchidées  les  plus  répandues 
dans  nos  bois,  le  Neottia  nidus-avis^  ; il  avait  constaté  que  cette  plante 
n’était  pas  parasite,  ainsi  que  son  apparence  pouvait  le  faire  croire; 
que  son  rhizome  n’était  pas  vivace  à la  manière  de  celui  des  autres 
Orchidées  terrestres;  enfin  que  ses  racines  avaient  la  faculté  sin- 
gulière de  produire  à leur  extrémité  des  bourgeons  adventifs  qui 
pouvaient  multiplier  la  plante.  Ces  observations  intéressantes  sur 
une  des  plantes  les  plus  communes  dans  toute  la  France,  celles  de 
M.  Germain  de  Saint-Pierre  sur  le  Corallorhiza  innata^,  Orchidée 
non  moins  singulière,  et  celles  de  M.  Fabre  que  nous  avons  citées 
plus  haut,  montrent  combien  il  reste  encore  de  recherches  à faire 
sur  le  développement,  la  structure  et  le  mode  d’existence  de  nos 
plantes  indigènes. 

M.  Prillieux,  qui  s’est  consacré  avec  une  louable  persévérance  à 
l’étude  des  Orchidées  au  point  de  vue  organographique  et  physio- 
logique, a comparé  dans  les  divers  genres  de  cette  famille  le  mode 
de  déhiscence  des  fruits  et  montré  qu’ils  présentent  des  différences 
très-notables  et  sont  loin  d’offrir  l’uniformité  que  semblaient  leur 
attribuer  les  classificateurs 

Une  Orchidée  singulière,  voisine  des  Cypripedium,  ÏUropediimi 
Lindenii,  introduite  depuis  peu  de  temps  dans  nos  jardins,  a présenté 
à M.  Brongniart  une  organisation  qui  semble  un  retour  du  type 
des  Cypripedium  à une  régularité  presque  complète^  : trois  étamines 
formant  un  verticille  régulier,  au  lieu  des  deux  qui  existent  dans 
les  Cypripedium.  Dans  cette  plante,  en  effet,  une  troisième  étamine, 
placée  devant  le  labelle,  vient  compléter  le  verticille  staminal  in- 

‘ Annales  des  sciences  naturelles.  Il  série,  ^ Bulletin  de  la  Société  botanique , t.  W , 

t.  V,  p.  267.  p.  8o3. 

^ Bulletin  de  la  Société  botanique,  t.  IV,  ‘ Ann.  des  sciences  naturelles,  3'  série, 

p.  766.  t.  XIII,  p.  1 13. 
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terne,  qui  n’est  représenté  que  par  deux  étamines  dans  les  Cypri- 
pediwm.  Cette  observation  prouve  que  les  deux  étamines  des  plantes 
de  ce  genre  n’appartiennent  pas  au  même  verticille  que  l’étamine 
unique  des  autres  Orchidées,  et  que  le  type  complet  de  ces  plantes 
devrait  présenter  six  étamines. 

Enfin , pour  compléter  l’exposé  des  travaux  relatifs  à la  famille 
des  Orchidées,  nous  signalerons  les  deux  mémoires  de  M.  Ghatin 
sur  l’anatomie  des  plantes  aériennes  de  l’ordre  des  Orchidées,  con- 
cernant : 1°  l’anatomie  des  racines;  2°  l’anatomie  du  rhizome,  de  la 
tige  et  des  feuilles’;  mémoires  qui  rentrent  plus  dans  les  travaux 
anatomiques  que  dans  les  questions  de  phytographie.  Cependant  les 
observations  de  M.  Ghatin,  jointes  aux  observations  plus  anciennes 
de  MM.  Schleiden,  Hugo  Mohl,  Trécul,  concourent  à nous  faire 
connaître  la  structure,  remarquable  à bien  des  égards,  des  racines 
et  des  feuilles  de  ces  végétaux,  et  à compléter  nos  connaissances 
sur  cette  famille,  dont  le  mode  de  végétation  présente  tant  de  singu- 
larité et  dont  on  a plus  généralement  étudié  l’organisation  florale. 

Le  Vallisneria  spiralis,  si  célèbre  par  les  phénomènes  qui  accom- 
pagnent la  fécondation  de  ses  fleurs,  a été  l’objet  d’études  très- 
approfondies  de  la  part  de  M.  Ghatin^;  la  culture  de  cette  plante 
dans  les  bassins  de  nos  jardins  de  botanique  lui  a permis  d’en  suivre 
le  développement  avec  soin  et  de  relever  diverses  erreurs  commises 
à son  égard  par  les  botanistes  les  plus  justement  estimés,  ou  de 
décider  entre  des  opinions  contradictoires  et  encore  incertaines.  11 
a fait  connaître , en  outre , un  détail  de  l’organisation  de  la  longue 
hampe  florale  des  fleurs  femelles,  qui  paraît  être  la  cause  de  la  tor- 
sion spirale  qui  succède  à la  floraison  et  qui  a fait  donner  à cette 
plante  son  nom  spécifique. 

Dans  des  communications  à la  Société  botanique^  et  dans  la 


' Mémoires  de  la  Société  impériale  des 
sciences  naturelles  de  Cherbourg,  t.  IV, 
i856;  t.  V,  1857. 

^ Mémoire  sur  le  Vallisneria  spiralis, 


par  Ad.  Ghatin,  in-/i°  de  3i  pages  et 
5 planches. 

^ Bulletin  de  la  Société  botanique,  t.  IV, 
p.  i56. 
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partie  de  son  Anatomie  comparée  des  végétaux  consacrée  aux  plantes 
aquatiques \ le  même  savant  a étendu  ses  observations  aux  divers 
genres  de  la  famille  des  Hydrocharidées,  dont  il  a proposé  la  divi- 
sion en  tribus  qui  paraissent  fondées  sur  une  juste  appréciation  de 
la  structure  de  ces  végétaux. 

La  classe  des  Aroïdées  a donné  lieu  à plusieurs  travaux  intéres- 
sants, mais  C[ui  la  plupart  se  rapportent  plutôt  à la  structure  ana- 
tomique de  leurs  organes  de  végétation  qu’à  la  morphologie  et  à la 
classification  de  ces  végétaux.  Telles  sont  les  études  de  M.  Trécul 
sur  les  vaisseaux  laticifères  de  ces  plantes^,  qui  forment  un  chapitre 
important  de  ses  recherches  sur  ce  système  de  vaisseaux,  et  celles 
de  M.  Van  Tieghem  sur  la  structure  de  cette  même  famille^.  Cepen- 
dant ces  dernières,  comprenant  l’examen  de  l’organisation  des 
diverses  parties  de  ces  végétaux  et  la  comparaison  de  la  structure 
des  tiges  dans  un  grand  nombre  de  genres  différents  de  cette 
famille,  doivent  être  considérées  comme  une  monographie  ana- 
tomique de  ce  groupe  de  végétaux,  ainsi  que  des  Typhacées  et 
des  Pandanées,  dont  l’auteur  compare  l’organisation  avec  celle  des 
Aroïdées. 

Ces  recherches,  si  elles  se  multipliaient,  deviendraient  les 
éléments  d’une  anatomie  comparée  des  végétaux  et  nous  éclai- 
reraient sur  l’importance  qu’on  peut  attribuer  à l’anatomie  des 
organes  de  la  végétation  dans  la  classification  naturelle  du  règne 
végétal . 

Un  travail  qui  rentre  plus  spécialement  dans  notre  cadre  est 
celui  de  M.Weddell  sur  une  nouvelle  espèce  de  Wolfia,  de  la  petite 
famille  des  Lemnacées  ou  Lentilles  d’eau,  découverte  par  lui  au 
Brésil^.  Cette  plante  est,  sans  aucun  doute,  la  plus  petite  et  l’on 


' Cette  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Gliatin 
comprend  les  Hydrocharidées,  les  Alis- 
macées , les  Butomées  et  les  Juncaginées  ; 
elle  présente  des  observations  intéres- 
santes sur  plusieurs  points  de  l’organisa- 
tion de  ces  plantes. 


^ Comptes  rendus  de  l’Académie  des 
sciences,  26  décembre  i865  et  2 jan- 
vier 1866. 

Annales  des  sciences  naturelles,  5'  sé- 
rie, t.  VI,  p.  72. 

’ Ihid.  3'  série,  t.  XII,  p.  i55. 
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peut  dij’e  la  plus  simple  des  plantes  phanérogames  : elle  ne  con- 
siste qu’en  une  petite  fronde  ovale,  flottant  sur  l’eau,  qui  n’atteint 
pas,  dans  sa  plus  grande  dimension,  un  demi-millimètre.  Cette 
fronde  est  cependant  composée  d’une  petite  masse  cellulaire,  re- 
couverte d’un  épiderme  supérieur  avec  stomates,  et  produit  une 
petite  fleur  formée  d’une  étamine  et  d’un  pistil  contenant  une  seule 
graine.  Toutes  ces  parties,  malgré  leur  extrême  petitesse,  ont  été 
étudiées,  disséquées  et  figurées  par  M.  Weddell,  dont  le  travail, 
fort  intéressant,  est  un  vrai  tour  de  force. 

Dans  cette  même  classe  des  Aroïdées  se  place  la  famille  des  Gy- 
clanthées,  dont  M.  Brongniart  a fait  connaître  une  espèce  remar- 
quable , provenant  de  la  Guyane  et  cultivée  au  Muséum , plante  qui 
peut  former  un  genre  distinct  voisin  des  Carluclovica,  sous  le  nom 
de  Ludovia  h 

Les  singulières  plantes  monocotylédones  croissant  dans  la  mer 
qui  constituent  la  famille  des  Zostéracées  ont  été  l’objet  d’études 
intéressantes. 

Dès  1889,  M.  de  Jussieu,  dans  son  mémoire  sur  les  embryons 
monocotylédones , avait  signalé  la  singulière  structure  de  celui  des 
Zostéracées  et  du  Posidonia  Caulini  en  particulier. 

En  1857,  M.  Germain  de  Saint-Pierre  avait  appelé  de  nouveau 
l’attention  sur  le  Posidonia  Caidini,  en  décrivant  la  germination  de 
cette  plante,  qui  couvre  en  certains  endroits  les  plages  de  la  Médi- 
terranée, mais  dont  les  fruits  avaient  été  rarement  étudiés,  et  dont 
la  germination  offre  des  faits  remarquables 

Quelques  années  plus  tard,  en  1860,  M.  Grenier,  professeur  à 
la  faculté  de  Besançon , a publié  une  histoire  et  une  description 
très-détaillée  de  cette  singulière  plante^,  qui  a donné  lieu  à des 
remarques  intéressantes  de  M.  J.  Gay^  et  qui  a été  complétée  par 

' Annales  des  seiences  naturelles,  h'  sé-  ^ Bulletin  de  la  Société  botanique,  t.  VII, 

rie,  t.  XV,  p.  36o.  p.  862 , 4ig,  448. 

^ Bulletin  de  la  Société  botanique,  t.  IV,  “ Bulletin  de  la  Société  botanique,  t.  VII, 
p.  575.  p.  453. 
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une  étude  faite  sur  la  plante  vivante  par  M.  Germain  de  Saint- 
Pierre^;  enfin  MM.  Brongniart  et  Arthur  Gris,  par  l’examen  micros- 
copique de  l’ovule  et  de  la  graine,  ont  cherché  à mieux  fixer  la 
structure  de  ces  parties  et  de  l’embryon^. 

Plus  récemment,  un  autre  genre  de  la  même  famille,  le  Phuca- 
grostis,  croissant  également  dans  la  Méditerranée,  a été  l’objet  de 
recherches  très-approfondies  de  la  part  de  M.  Ed,  Bornet®.  L’or- 
ganographie,  l’anatomie,  le  développement,  depuis  la  germination 
jusqu’à  la  formation  du  fruit,  du  Plmcagrostis  major  de  Cavolini 
y sont  exposés  avec  les  plus  grands  détails  et  représentés  sur 
1 1 planches  dessinées  par  l’auteur.  C’est  une  monographie  aussi 
complète  que  possible  d’une  plante  de  nos  mers  à peine  étudiée 
dans  ces  derniers  temps, 

Dans  la  même  année,  M.  Prillieux,  que  nous  avons  déjà  cité 
pour  ses  recherches  sur  les  Orchidées,  publiait  un  mémoire  fort 
intéressant  sur  YAltenia  filiformis'^,  plante  monocotylédone,  crois- 
sant, comme  les  précédentes,  dans  l’eau  salée  des  étangs  des  bords 
de  la  Méditerranée,  mais  se  rapprochant  plus  des  Naïadées  d’eau 
douce,  et  surtout  des  Zanichellia,  que  des  vraies  Zostéracées;  cette 
curieuse  plante  est  étudiée  par  M.  Prillieux  aussi  bien  au  point  de 
vue  anatomique  que  morphologique  dans  tous  ses  organes,  et  ce 
travail  complète  les  recherches  déjà  publiées  en  Allemagne  sur  ce 
groupe  de  végétaux  par  M.  Irmisch. 

Nous  devons  rappeler  également  ici  un  mémoire  de  M.  Planchon 
sur  le  genre  Aponogeton"^ , dans  lequel,  en  décrivant  avec  détail  cette 
plante,  cultivée  depuis  longtemps  dans  nos  jardins  botaniques,  il 
combat  l’opinion  de  L.  G.  Bichard  et  de  Kunth , qui  la  plaçaient  parmi 
les  Dicotylédones,  dans  la  famille  des  Saururées;  mais  en  indicjuant 
sa  vraie  place  dans  la  famille  des  Naïadées,  il  ne  fait  que  confirmer 


’ Bidletin  de  la  Société  botanique,  t.  VII , 
p.  h'qh. 

^ Bulletin  de  la  Société  botanique,  l.  VII, 
p.  A72. 


^ Annales  des  sciences  naturelles,  5'  sé- 
rie, t.  I,  p.  5. 

Ibid.  5'  série,  L II,  p.  169;  186/1 
^ Ibid.  3'  série,  t.  I,  p.  107;  18A/1 
8 
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l’opinion  déjà  émise,  à cette  époque,  par  Ad.  de  Jussieu,  Schleiden, 
Brongniart,  etc,  sur  ses  affinités. 

Enfin  nous  citerons  ici  les  observations  de  M.  Jacob  de  Cordenay 
sur  l’organogénie  florale  du  genre  Triglochin^,  qui  ne  semble  dilFérer 
de  celle  des  Monocotylédones  ordinaires  à fleurs  complètes  que  par 
l’existence  primitive  de  six  carpelles,  dont  les  trois  externes  cessent 
de  s’accroître  et  disparaissent  presque  entièrement  dans  la  fleur 
adulte. 

L’importante  famille  des  Graminées  n’a  été  l’objet  d’aucun  travail 
général  embrassant  son  ensemble;  mais  dans  plusieurs  flores  éten- 
dues, elle  a été  traitée  avec  un  soin  qui  mérite  d’être  signalé  et  qui 
contribue  à la  mieux  faire  connaître. 

Dans  la  Flore  du  Gbili  de  M.  Cl.  Gay,  un  jeune  botaniste  que  la 
science  a perdu  prématurément,  M.  Emile  Desvaux,  avait  fait  de 
ces  plantes  une  étude  spéciale  et  appelé  l’attention  sur  plusieurs 
caractères  de  la  graine,  en  particulier,  qui  avaient  été  négligés 
jusqu’alors. 

Dans  les  Illuslratmies  plantarum  orientalium  de  MM.  Jaubert  et 
Spach,  les  Graminées  tiennent  une  place  importante,  et  les  études 
sur  les  Ægilops  et  les  genres  voisins,  qui  se  relient  si  intimement  aux 
Trilicum  cultivés,  offrent  un  intérêt  particulier. 

Enfin  la  Flore  de  l’Algérie,  faisant  partie  de  l’exploration  scien- 
tifique de  l’Algérie,  publiée  par  le  gouvernement  et  rédigée  par 
MM.  Cosson  et  Durieu,  comprend,  dans  le  premier  volume  de 
la  partie  plianérogamique , le  seul  qui  ait  paru,  un  travail  très- 
étendu  et  très-complet  sur  les  giumacées.  Graminées  et  Gypéra- 
cées,  fie  cette  contrée.  L’étude  des  espèces,  de  leur  distinction  et 
des  limites  qu’il  faut  établir  entre  elles,  de  leur  distribution  géogra- 
phique et  de  leur  classification  générique,  est  faite  avec  le  plus 
grand  soin,  à la  suite  de  recherches  approfondies,  et  ferait  vivement 
désirer  que  la  suite  de  la  flore  piit  être  rédigée  sur  le  même  plan; 


Adansonut,  l.  III,  p.  12. 
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mais  son  étendue  peut  faire  craindre  qu’on  ne  le  poursuive  pas 
pour  toute  cette  flore,  qui  eût  été  alors  un  monument  réellement 
digne  de  la  France. 

Les  travaux  sur  la  famille  des  Graminées  comprennent  encore 
quelques  études  génériques,  celles  de  M.  Paul  de  Rouville  sur  le 
genre  Lolium  L de  M.  Duval-Jouve  sur  les  Aira^  et  sur  d’autres 
genres  de  notre  flore,  la  description  des  genres  exotiques  Aulo- 
nemia  ^ et  Anomochloa  remarquables  soit  par  leur  mode  de  végé- 
tation, soit  par  la  singularité  de  leurs  caractères. 

Dicotylédones.  — Les  Conifères  et  les  Cycadées,  malgré  leur  as- 
pect si  différent,  forment  dans  le  règne  végétal  un  groupe  spécial, 
qu’on  a désigné,  depuis  les  observations  de  R.  Brown  sur  la  nature 
de  leur  fruit,  sous  le  nom  de  Gymnospermes.  L’assimilation  de  leurs 
organes  reproducteurs  femelles  à des  ovules  nus,  quoique  admise 
par  la  majorité  des  botanistes,  trouve  cependant  encore  des  con- 
tradicteurs, et  la  singularité  de  leur  organisation  motive  en  effet  la 
discussion  et  exige  que  tous  les  moyens  soient  employés  pour  ar- 
river à résoudre  ce  point  doublement  intéressant  pour  l’organogra- 
phie  générale  et  pour  la  classification. 

M.  Bâillon  a cherché  à l’élucider  par  des  études  organogéni- 
ques^,  qui  l’ont  conduit  à admettre  que  ce  que  R.  Brown  et  ceux 
qui  adoptent  ses  idées  considèrent  comme  des  ovules  serait,  comme 
Mirbel  le  pensait,  de  vrais  pistils,  et  la  partie  indiquée  comme  le 
nucelle  constituerait  un  ovule  nu  et  dressé. 

Bien  des  objections  s’élèvent  contre  ce  résultat  de  l’organogénie, 
et  les  partisans  de  la  gymnospermie  sont  loin  de  considérer  la 


‘ Monographie  du  genre  Lolivm  , par 
M.  Paul- DE  Roüville;  Montpellier,  i853. 

^ Bidletin  de  la  Société  botanique  de 
France,  i865. 

^ Justin  Goüdot.  (Annales  des  sciences 
naturelles,  .3'  série,  t.  V,  p.  7 5.) 


‘ Ad.  Rrongniart.  (Annales  des  sciences 
naturelles,  3°  série  t.  XVI,  p.  368.) 

^ Adansonia,  t.  I,  p.  1.  — Annales 
des  sciences  naturelles,  série,  t.  XIV, 
p.  186. 
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question  comme  résolue;  les  observations  sur  la  première  appari- 
tion de  ces  organes  sont  souvent  bien  obscures,  et  l’étude  de  l’or- 
ganisation plus  développée,  ainsi  que  celle  des  familles  voisines, 
des  Podocarpées^  et  des  Cycadées,  font  naître  bien  des  doutes  sur 
la  valeur  des  observations  organogéniques  dans  ce  cas 

Mais  en  supposant  même  que,  organographiquement,  la  graine 
des  Conifères  et  des  Cycadées  fût  un  fruit,  comme  le  pensent 
MM.  Payer  et  Bâillon,  physiologiquement,  ces  végétaux  n’en  pré- 
senteraient pas  moins  une  organisation  toute  spéciale,  puisque  le 
pollen  agirait  toujours  directement  sur  le  sommet  du  nucelle. 

Au  point  de  vue  descriptif,  nous  devons  signaler  l’ouvrage  de 
M.  Carrière  sur  les  Conifères,  qui,  tout  en  suivant  l’excellent  modèle 
fourni  par  le  traité  d’Endlicher,  y a ajouté  des  renseignements  in- 
téressants, particulièrement  sur  les  espèces  introduites  dans  nos 
cultures. 

Dans  un  ordre  de  travaux  plus  spéciaux,  MM.  Brongniart  et 
Arthur  Gris  ont  fait  connaître  plusieurs  des  Conifères  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, et  M.  Tulasne  a décrit  les  Gnétacées  du  Brésil. 

Pour  les  Gycadées,  la  description  du  nouveau  genre  mexicain 
Ceratozamia,  par  M.  Brongniart,  et  celle  d’une  nouvelle  espèce  du 
Pérou,  par  M.  Weddell,  ont  ajouté  quelques  faits  à l’histoire  de 
cette  petite  famille,  si  importante  par  son  rôle  dans  la  végétation 
ancienne  du  globe. 

Quant  aux  plantes  dicotylédones  ordinaires  ou  Angiospermes, 
beaucoup  de  familles  ont  donné  lieu  en  France  à des  monographies 
étendues  et  importantes  par  l’étude  de  plus  en  plus  approfondie 
que  leurs  auteurs  ont  faite  de  l’organisation  des  végétaux  qu’ils 
avaient  à considérer. 


' Les  observations  de  M.  Favre,  de 
Genève,  sur  les  fleurs  femelles  des  Podo- 
carpus  paraissent  les  assimiler  complète- 
ment à des  ovules  anatropes.  (Amrales  des 
sciences  nat.  5'série,  t.  III,  p.  879;  i865.) 

Des  travaux  importants  ont  été  pu- 


bliés sur  ce  sujet  par  les  botanistes  étran- 
gers, à l’appui  de  l’une  et  de  l’autre  thèse; 
nous  citerons  particulièrement  ceux  de 
MM.  Dickson,  Parlatore  et  Caspary,  dont 
nous  ne  pouvons  discuter  ici  les  observa- 
tions et  les  opinions. 
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L’orgaiiogi-aphie  et,  l’organogénie,  ranatoinie  elle-niêine,  y pé- 
nètrent à des  degrés  divers;  ce  ne  sont  plus  seulement  les  caractères 
des  genres  ou  des  espèces  qu’on  examine  dans  la  plupart  de  ces 
travaux  monographiques,  mais  tous  les  points  de  roi-ganisation , et 
les  affinités  qui  en  résultent  avec  les  autres  groupes  de  végétaux 
sont  discutées  d’une  manière  plus  complète. 

Le  nombre  considérable  de  ces  travaux,  plus  multipliés  peut- 
être  en  France  que  partout  ailleurs,  nous  obligera  à être  très-concis 
en  les  signalant;  car  si  nous  voulions  examiner  ce  que  chacun  d’eux 
présente  de  nouveau,  nous  dépasserions  de  beaucoup  les  limites 
de  cette  revue.  C’est  de  leur  ensemble  que  résultent  les  progrès  de 
la  botanique  systématique  générale,  dont  ils  sont  les  éléments  aj)- 
profondis. 

On  verra  qu’aux  noms,  célèbres  pendant  les  quarante  premières 
années  de  ce  siècle,  d’A.  L.  de  Jussieu,  de  Desfontaines,  de  L.  G.  Ri- 
chard, de  Dupetit-Tbouars,  d’Auguste  Saint-Hilaire,  ont  succédé 
d’autres  botanistes  qui  marchent  sur  leurs  traces  et  profitent  des 
progrès  de  la  science  pour  creuser  davantage  les  sujets  qu’ils 
traitent. 

Adrien  de  Jussieu,  auquel  la  botanique  devait  déjà  d’excellentes 
monographies  des  Euphorbiacées,  des  Rutacées  et  des  Méliacées, 
a voulu,  dans  un  nouveau  travail  de  ce  genre,  étendre  son  plan  et 
le  rendre  aussi  complet  que  l’état  de  la  science  le  permettait;  après 
bien  des  années  d’étude,  il  a publié,  en  i8à3,  un  grand  ouvrage 
intitulé;  Moîiographie  des  Malpighiacées^.  11  avait  senti,  par  la  ré- 
daction même  de  ses  monographies  précédentes,  que  l’étude  des 
genres  ne  suffisait  pas  pour  donner  des  bases  solides  et  durables  à 
une  publication  de  cette  nature,  que  l’examen  comparatif  de  toutes 
les  espèces  était  nécessaire  pour  bien  fixer  les  limites  des  genres 
et  pour  apprécier  complètement  l’organisation  de  la  famille.  Aussi 
cette  monographie  des  Malpighiacées,  qui  comprend  l’étude  des 


Archioes  du  Muséum,  1.  III;  i843. 
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tiges  et  surtout  des  tiges  grimpantes  ou  lianes,  celle  des  feuilles, 
des  poils  et  des  glandes  si  remarquables  qui  les  accompagnent,  celle 
de  toutes  les  parties  de  la  fleur  et  particulièrement  de  leur  symétrie, 
sera  toujours  citée  comme  un  modèle. 

A côté  de  ce  grand  ouvrage , nous  devons  indiquer  deux  courtes 
.monographies  du  même  auteur,  qui  ont  eu  cependant  pour  résultat 
de  faire  bien  connaître  deux  groupes  de  plantes  dont  la  structure 
et  les  affinités  étaient  très-obscures. 

L’une  a pour  objet  le  genre  Napoîeona^,  de  Palisot  de  Beauvois, 
genre  considéré  comme  formant,  RYecY Asteranthos  de  Desfontaines, 
la  famille  des  Napoléonées,  peu  nombreuse  en  espèces,  mais  une 
des  plus  remarquables  par  l’organisation  de  ses  fleurs. 

Aussi  sa  place  dans  la  méthode  naturelle  a-t-elle  offert  bien  des 
doutes. 

Adrien  de  Jussieu,  en  ayant  reconnu  une  nouvelle  espèce  dans  les 
collections  formées  au  Sénégal  par  Heudelot,  a pu  en  donner  une 
description  plus  complète  que  celle  de  Palisot  de  Beauvois,  d’où  il 
conclut  les  affinités  de  ce  genre  avec  les  Ebénacées  et  surtout 
avec  le  groupe  des  Symplocées. 

Depuis  la  publication  de  de  Jussieu,  cet  arbre  remarquable  a 
été  introduit  dans  les  serres  en  France  et  en  Angleterre;  il  y fleurit 
abondamment,  et  l’on  a pu  constater  l’exactitude  des  observations 
faites  sur  les  échantillons  secs.  Mais  quelques  auteurs  en  déduisent 
des  conséquences  différentes,  quant  aux  rapports  naturels  de  ce 
genre  : ainsi  MM.  Bentham  et  Hooker,  dans  leur  nouveau  Généra 
plantarum,  placent  le  Napoleona  dans  la  tribu  des  Lécythidées  de  la 
famille  des  Myrtacées,  auprès  du  genre  Bertholletia. 

L’autre  mémoire  d’Adrien  de  Jussieu  traite  d’une  petite  famille 
propre  à l’iVfrique  australe,  les  Pénéacées^,  que  de  bons  matériaux 
réunis  dans  l’herbier  du  Muséum  lui  ont  permis  d’étudier  plus  com- 

* Note  sur  le  genre  Napoleona  , par  * Note  sur  la  famille  des  Pénéacées, 
A.  DE  JüssiEü.  [Annales  des  sciences  natu-  par  A.  de  Jussieü.  {Annales  des  sciences 

relies,  3'  série,  t.  II,  p.  929.)  naturelles,  3'  série,  t.  VI,  p.  i5.) 
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plétement  qu’on  ne  l’avait  fait  jusqu’alors;  il  a pu  examiner  la  struc- 
ture des  graines  encore  inconnue,  distinguer  clans  cette  petite  famille 
cinq  genres  dilférents,  en  en  excluant  les  Geissoloma,  que  Kuntli  y 
rangeait,  enfin  donner  de  bonnes  figures  analytiques  de  ces  plantes 
curieuses. 

M.  L.  R.  Tulasne,  dont  le  nom  a déjà  si  souvent  figuré  dans  ce 
rapport  par  ses  belles  recherches  sur  l’embryogénie  et  par  ses  études 
si  variées  et  si  neuves  sur  les  Cryptogames,  a en  outre  très-large- 
ment contribué  à étendre  nos  connaissances  sur  divers  groupes  de 
végétaux  phanérogames. 

Les  Podostémées  forment  une  petite  famille  de  végétaux  vivant 
submergés  au  fond  des  eaux  douces  des  régions  tropicales,  très- 
rares  dans  les  contrées  tempérées  et  dont  cj[uelques  espèces  avaient 
seules,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  attiré  l’attention  des  voya- 
geurs, particulièrement  d’Aublet  et  de  Dupetit-Tbouars. 

Grâce  aux  recherches  des  explorateurs  modernes , de  MM.  Gardner, 
Schomburgli,  Weddell,  etc.  le  nombre  de  ces  végétaux,  qui  simu- 
lent souvent  des  Cryptogames  acjuatiques,  s’est  beaucoup  accru,  et 
M.  Tulasne  a pu  faire  connaître  d’une  manière  très-complète  leur 
structure  anomale,  qui  ne  permet  pas,  jusqu’à  présent,  de  bien  fixer 
leurs  affinités;  il  en  a décrit  78  espèces  classées  dans  20  genres  L 

Les  Monimiées,  famille  déjà  établie  par  A.  L.  de  Jussieu  en  1 809, 
mais  d’une  organisation  fort  singulière , puisque  quelques  botanistes 
ont  été  portés  à considérer  leurs  fleurs  comme  des  inllorescences 
ou  des  agrégations  de  fleurs,  ont  aussi  fourni  à M.  Tulasne  le  sujet 
d’une  excellente  monographie^,  dans  laquelle  il  a non-seulement 
fait  connaître  beaucoup  de  plantes  nouvelles  déposées  dans  la  col- 
lection du  Muséum  de  Paris  ou  dans  d’autres  grands  musées  étran- 
gers, mais  où  il  a surtout  mieux  fait  apprécier  leur  organisation 


* Podoslemacearum  synopsis  monogra- 
phiea,  par  L.  R.  Tulasne.  {^Annales  des 
sciences  nul.  3' série,  t.  XI,  p.  87;  i848.) 
— Podostemaccarum  monographia , par  le 


même.  (Areh.  du  Muséum,  t.  VI,  i859.) 

^ Monographia  Monimiacearum  primum 
lenlaia,  par  L.  R.  Tulasne.  [Archices  du 
Muséum,  t.  VIII,  p.  973.) 
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remarquable  et  permis  de  discuter  sur  des  bases  plus  solides  leurs 
rapports  avec  les  autres  groupes  du  règne  végétale 

Les  Antidesmées,  considérées  tantôt  comme  une  famille  voisine 
des  Euphorbiacées , tantôt  comme  une  simple  tribu  de  cette  famille, 
ont  été  également  l’objet  d’un  travail  approfondi  de  ce  savant  bota- 
niste, surtout  intéressant  au  point  de  vue  général  par  la  description 
et  la  discussion  des  affinités  de  plusieurs  genres  qui  se  rapprochent, 
à divers  égards,  des  Antidesma^ . 

D’autres  études  moins  étendues  du  même  auteur  ne  peuvent, 
malgré  leur  intérêt  spécial,  être  signalées  ici, 

La  botanique  doit,  dans  ces  vingt  dernières  années,  d’importants 
travaux  à M.  Weddell,  auquel  ses  longs  voyages  dans  l’Amérique 
méridionale  ont  permis  d’étudier  sur  place  ou  de  recueillir  lui- 
même  tant  de  végétaux  remarquables. 

Un  des  résultats  les  plus  importants  de  ces  explorations  a été  le 
grand  ouvrage  intitulé  : Histoire  naturelle  des  Quinquinas,  publié  en 
18Ô9®.  Un  rapport  d’Adrien  de  Jussieu  à l’Académie  des  sciences 
en  a fait  ressortir  toute  la  valeur,  et  nous  voudrions  pouvoir  le 
reproduire  ici  eii  entier. 

M.  Weddell  consacra  les  années  i8ô5,  18/16  et  18/17  à par- 
courir les  Etats  de  Bolivie  et  du  Pérou,  avec  le  but  spécial  d’y 
étudier  les  exploitations  de  Quinquinas  et  les  espèces  de  Cinchona 
qui  fournissent  les  diverses  sortes  d’écorces  introduites  par  le  com- 
merce; leur  distribution  géographique,  leur  mode  d’exploitation,  . 
leur  détermination  scientifique,  furent  l’objet  d’études  incessantes, 
que  le  savant  voyageur  reprit  au  moyen  de  ses  collections,  aussitôt 
son  retour  en  France.  A ses  propres  matériaux  s’ajoutèrent  ceux 
qui  avaient  été  reunis  par  d’autres  voyageurs,  qui  lui  furent  libé- 


‘ M.  Decaisne  a ajouté , peu  d’années 
après  cette  publication,  un  nouveau  genre 
fort  singulier  à cette  famille,  YEphippian- 
dra,  et  proposé  d’y  placer  le  genre  Ægo- 
toxicum.  [Ann.  des  sciences  nat.  i858.) 

“ Anüdesmata  et  Slitaginellce  aliaqne 


généra  iis  affinia  recensita.  [Annales  des 
sciences  naturelles,  3'  série,  t.  XV,  p.  180.) 

^ Histoire  naturelle  des  Quinquinas , par 
II.  A.  Weddell,  docteur  en  médecine, 
1 vol.  in-folio,  108  pages,  34  planches 
gravées;  Paris,  1849. 
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râlement  communiqués,  et  son  ouvrage  put  ainsi  représenter,  d’une 
manière  très-complète,  l’état  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet  à 
cette  époque. 

L’étude  attentive  de  la  structure  même  des  écorces  lui  montra 
les  rapports  qui  existent  entre  cette  structure  anatomique  et  les 
principes  quelles  renferment;  ses  observations  sur  le  mode  déplo- 
rable d’exploitation  de  ces  arbres  précieux  et  sur  leur  destruction 
prochaine  dans  les  Cordillères  de  l’Amérique  méridionale  ont  été 
le  signal  et  le  point  de  départ  des  essais  de  culture  tentés  dans 
les  colonies  hollandaises  et  anglaises  de  l’Asie,  tentatives  dont  le 
succès  est  maintenant  assuré.  C’est  même  à notre  savant  voyageur 
qu’est  due  la  première  introduction  des  Cinchona  en  Europe,  au 
moyen  des  graines  rapportées  par  lui  au  Muséum  d’histoire  natu- 
relle de  Paris.  Les  jeunes  plants  provenant  de  ces  graines,  distri- 
bués en  Algérie,  en  Angleterre,  en  Hollande,  fournirent  les  pre- 
miers pieds  cultivés  dans  les  colonies  asiatiques.  Ce  bel  ouvrage 
sur  les  Quinquinas  est  donc  doublement  intéressant,  au  point  de 
vue  scientifique  et. par  les  applications  dont  il  a été  l’origine. 

M.  Weddell,  pendant  son  voyage  au  Brésil,  s’est  occupé  aussi  de 
recherches  sur  l’Ipécacuanha  de  ce  pays,  Cephœlis  Ipecacuanha,  et  a 
particulièrement  fait  connaître  son  mode  de  végétation  et  la  ma- 
nière dont  se  fait  la  récolte  de  ce  produit  pharmaceutique  L 

La  grande  famille  des  Urticées  a été  de  la  part  du  même  bota- 
niste le  sujet  d’un  travail  monographique  très-étendu,  pour  lequel 
de  nombreux  matériaux  réunis  dans  les  principaux  herbiers  de  Paris, 
de  l’Angleterre  et  de  l’Allemagne  ont  été  mis  à sa  disposition. 

. Ces  végétaux,  dont  les  fleurs,  petites,  sans  éclat,  unisexuées, 
furent  souvent  très-mal  étudiées,  avaient  cependant  été  déjà  l’objet 
de  recherches  suivies  de  la  part  de  Gaudichaud,  dont  les  travaux 
sur  ce  sujet  n’avaient  été  publiés  qu’incomplétement. 

^ Note  sur  le  Cepuælis  Ipecacvanha  , Brésil.  {Annales  des  sciences  naturelles, 
son  mode  de  végétation  et  son  exploitation  troisième  série,  par  H.  A.  Weddell,  l.  XI , 
dans  la  province  de  Matto -Grosso , au  p.  190.) 
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M.  Weddell  a fait  une  étude  approfondie  de  l’organisation  de 
ces  plantes,  de  leur  classification  en  tribus  et  en  genres;  il  a donné 
la  description  des  espèces,  au  nombre  de  Ù71,  que  cette  famille 
renferme;  il  a indiqué  leur  distribution  géographique^  et  repré- 
senté les  caractères  des  genres  par  d’excellentes  figures. 

L’étude  du  groupe  ou  de  la  classe  des  Urticinées  se  trouve  ainsi 
presque  complétée,  car  un  travail  de  M.  Trécul,  déjà  publié  en 
18^7^,  sur  la  famille  des  Artocarpées  en  avait  fait  connaître  un 
des  groupes  les  plus  importants;  travail  difficile,  à cause  de  l’état 
souvent  imparfait  des  échantillons  de  ces  grands  végétaux  arbores- 
cents , de  la  séparation  fréquente  des  fleurs  mâles  et  femelles  sur 
des  arbres  différents,  et  des  modifications  singulières  de- l’inflores- 
cence. 

M.  Trécul  a étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  matériaux  qu’il 
avait  à sa  disposition;  il  a bien  fixé  les  caractères  de  genres  mal 
connus  jusqu’alors  et  de  plusieurs  genres  nouveaux;  il  les  a classés 
méthodiquement,  et  il  a décrit  les  espèces  inédites  nombreuses 
renfermées  dans  les  herbiers  du  Muséum  de  Paris. 

Un  mémoire  de  M.  Planclion  sur  les  Ulmacées,  publié  en  1 8à8^ 
vient  se  joindre  à ces  monographies  pour  compléter  l’examen  des 
familles  de  la  classe  des  Urticinées. 

Sous  le  nom  à' Ulmacées,  M.  Planchon  comprend  avec  raison  les 
Geltidées,  qui  en  sont  séparées  par  quelques  auteurs,  sans  qu’aucun 
caractère  permette  de  les  distinguer  nettement;  il  montre  combien 
il  est  nécessaire , dans  une  méthode  réellement  naturelle , de  main- 
tenir l’union  de  ces  familles  voisines  en  un  groupe  supérieur  com- 
mun, ou,  comme  il  l’admet,  de  ne  les  considérer  que  comme  des 
tribus  de  la  grande  famille  des  Urticées. 


* Monographie  de  la  famille  des  Urti- 
cées, par  H.-A.  Weddell,  docteur  en  mé- 
decine, aide  de  botanique  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  de  Paris , 1 vol.  in-4°. 
Sgi  pages  et  0 planches  ; 1 856.  (Aî-chives 
du  Muséum,  t.  IX.) 


^ Mémoire  sur  la  famille  des  Artocar- 
pées, par  M.  A.  Trécul.  [Annales  des 
sciences  naturelles , 1 8 4 7 . ) 

^ Ann.  des  sciences  naturelles,  3'  série , 
1.  X,  p.  9 4 4. 
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L’étude  de  beaucoup  d’espèces  nouvelles  ou  peu  connues  de 
ce  groupe  étend  notablement  nos  connaissances  sur  la  végétation 
arborescente  des  diverses  régions  du  globe. 

La  famille  des  Morées  n’a  pas  été  l’objet  de  travaux  descriptifs 
et  de  monographie  spécifique  comme  ceux  que  nous  venons  de 
citer;  elle  a cependant  donné  lieu  à des  recherches  intéressantes 
sur  la  nature  des  inflorescences  qui  constituent  ce  que  l’on  consi- 
dère vulgairement  comme  leur  fruit. 

Les  études  de  M.  Trécul  sur  l’inflorescence  et  l’ordre  d’évolu- 
tion des  fleurs  dans  les  Dorstenia  et  les  Figuiers*  ont  rectifié  une 
opinion  assez  généralement  admise,  qui  comparait  ces  agrégations 
de  fleurs  sur  un  réceptacle  plan  ou  concave  aux  capitules  des  Com- 
posées^, tandis  que,  d’après  les  recherches  que  nous  rappelons  ici, 
ce  sont  des  inflorescences  centrifuges,  analogues  à des  cimes  con- 
densées et  dont  les  rameaux  seraient  réunis. 

Des  observations  analogues  ont  été  faites  par  M.  Bâillon  sur  les 
inflorescences  des  Mûriers  et  du  Broussonetia^,  sur  la  nature  du 
péricarpe  de  ces  plantes  et  sur  quelques  autres  points  intéressants 
de  leur  organisation. 

En  1 855,  M.  Seringe,  professeur  à la  faculté  des  sciences  de  Lyon, 
a publié  sur  les  Mûriers  un  ouvrage  dont  le  but  essentiel  est  l’exa- 
men des  espèces  et  des  variétés  de  Mûriers  destinées  à la  culture  et 
à la  nourriture  des  vers  à soie.  Les  introductions  récentes  de  variétés 
venant  des  Indes,  de  la  Chine  et  du  Japon  donnaient  un  intérêt 
spécial  à ses  études  au  point  de  vue  industriel. 

L’étude  des  plantes  parasites  est  une  des  plus  dignes  de  fixer 
l’attention  des  botanistes,  non-seulement  à cause  des  phénomènes 


* Des  inflorescences  centrifuges  du  Fi- 
guier, du  Dorstenia  , etc.  par  M.  A.  Tré- 
COL.  (^Bulletin  de  la  Soeiété  botanique,  t.  I, 
p.  178;  1854.) 

^ M.  Payer  avait  déjà  signalé  cette 
inflorescence  centrifuge  du  Figuier,  en 


i85i.  (Comptes  rendus  de  l’Académie  des 
sciences,  3 0 juin  i85i.) 

^ Mémoire  sur  le  développement  du  fruit 
des  Morées,  par  M.  Bâillon.  (Académie  des 
sciences,  7 janvier  1861.  — Adansonia, 
t.  I,  p.  9i4.) 
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eux-mêmes  du  parasitisme , mais  parce  que  souvent  ce  mode  d’exis- 
tence semble  imprimer  aux  végétaux  une  organisation  spéciale,  qui 
rend  leurs  rapports  avec  les  autres  familles  difficiles  à établir. 

Ces  plantes  ont  été  le  sujet  d’une  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Glia- 
tin  sur  l’anatomie  comparée  des  végétaux,  mais  le  point  de  vue 
spécial  auquel  elles  étaient  étudiées  iie^rentre  pas  dans  cette  partie 
de  notre  revue^  Nous  devons  au  contraire  y signaler  le  mémoire 
spécial  de  M.  Weddell  sur  le  Cynomorium  coccineum‘^,  qui  est  une  mo- 
nographie très-complète  de  cette  plante  singulière,  qui  vit  en  parasite 
dans  les  lieux  sablonneux  des  bords  de  la  Méditerranée,  en  Italie  et 
surtout  en  Algérie,  sur  les  racines  d’un  grand  nombre  de  végétaux 
différents,  arbres,  arbustes,  plantes  vivaces  et  annuelles. 

Cette  plante  bizarre,  comparée  d’abord  à un  Champignon  sous 
le  nom  de  Fungus  typhoïdes  coccineus  melitensis,  avait  déjà  été  étu- 
diée en  1822  par  L.  C.  Richard,  dans  sa  monographie  des  Balano- 
pborées;  mais  les  études  anatomiques  et  les  recherches  délicates  de 
M.  Weddell,  faites  sur  la  plante  fraîche  et  sur  les  lieux  mêmes  où 
elle  croît,  ont  beaucoup  ajouté  à tout  ce  que  les  auteurs  modernes 
nous  avaient  fait  connaître  sur  cette  plante  bizarre. 

M.  Weddell  en  a suivi  toutes  les  phases  du  développement,  de- 
puis la  germination  du  petit  embryon  acotylédone  que  la  graine 
renferme. 

Cette  germination  présente  ce  fait  tout  à fait  exceptionnel,  que 
la  radicule  se  dirige  verticalement  en  haut,  en  sens  inverse  parcbn- 


* Je  rappellerai  seulement  ici  que  les 
familles  étudiées  à ce  point  de  vue  par 
M.  Chatin  sont:  les  Cuscutacées,  Cassy- 
thacées , Orobanchées , Rhinanthacées , 
Monotropées,  Thésiacées,  Loranthacées , 
Cytinées  et  Balanophorées  ; et  j’ajouterai 
que  les  observations  de  cette  nature  four- 
niront sans  doute  un  jour  des  matériaux 
utiles  pour  mieux  fixer  les  rapports  des 
végétaux  entre  eux. 

^ Mémoire  sur  le  Cynomorivm  cogci- 


NEUM,  parasite  de  l’ordre  des  Balanopho- 
rées, par  H.  A.  Weddeh..  (^Archives  du 
Muséum,  t.  X,  1860,)  — M.  Weddell 
avait  publié  dès  i856  des  observations 
générales  sur  les  organes  femelles  des 
Balanophorées  et  des  Rafflésiacées  {An- 
nales des  sciences  naturelles,  3°  série, 
t.  XIV),  dont  il  n’a  pas  maintenu  les 
conséquences  dans  le  mémoire  qui  nous 
occupe,  et  qui,  par  cette  raison,  ne  doivent 
pas  nous  occuper  ici. 
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séquent  de  sa  direction  habituelle;  son  application  contre  les  ra- 
cines des  jeunes  plantes  nourricières  n’a  pu  être  observée  que 
rarement,  et  le  développement  ultérieur  n’a  pu  malheureusement 
être  suivi  au  delà  de  ce  premier  phénomène. 

La  famille  si  nombreuse  et  si  variée  des  Euphorbiacées  a été, 
à plusieurs  reprises,  le  sujet  des  études  des  monograpbes.  Adrien 
de  Jussieu,  en  182/1,  avait  débuté  dans  la  science  par  un  examen 
approfondi  des  genres  de  ce  groupe  difficile.  M.  Bâillon,  en  i858, 
a repris  ce  travail  dont  de  nombreux  matériaux  nouveaux  aug- 
mentaient l’étendue  et  auquel  *la  direction  même  donnée  aux 
études  botaniques  depuis  trente  ans  pouvait  donner  un  caractère 
différent. 

La  moitié  du  volume  consacré  à cette  Elude  générale  du  groupe 
des  Euphorbiacées  comprend  un  examen  général  de  l’organographie 
et  de  l’organogénie  de  ces  plantes,  la  recherche  des  types  divers 
que  renferme  la  famille,  sa  distribution  géographique,  l’examen  de 
ses  affinités  et  de  sa  classification. 

L’autre  moitié  comprend  la  description  des  genres,  pour  laquelle 
l’auteur  a trouvé  de  nombreux  moyens  d’étude  dans  les  herbiers 
et  les  jardins  botaniques  de  Paris.  Dans  ce  grand  nombre  de  sujets 
divers,  nous  devons  signaler  ici  seulement  deux  points  sur  lesquels 
M.  Bâillon  s’éloigne  des  opinions  généralement  admises  dans  ces 
derniers  temps  : la  nature  de  la  fleur  des  Euphorbes,  qu’il  con- 
sidère comme  une  vraie  fleur  hermaphrodite  et  non  comme  une 
inflorescence  monoïque  renfermée  dans  un  involucre;  la  séparation 
des  Buxées  comme  famille  distincte  et  même  assez  éloignée , sui- 
vant lui,  des  Euphorbiacées. 

Sur  la  première  question , la  plupart  des  botanistes  ne  paraissent 
pas  avoir  été  convaincus  par  les  arguments  de  M.  Bâillon , mais  on 
doit  convenir  que,  dans  l’une  et  dans  l’autre  manière  de  voir,  la 
fleur  des  Euphorbes  présente  une  organisation  si  anomale  qu’elle 
se  prête  à des  explications  très-diverses. 

Quant  à la  distinction  des  Buxées,  déjà  indiquée  par  M.  Bâillon 
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en  i856,  elle  paraît  assez  naturelle,  sauf  la  position  assez  obscure 
à donner  à cette  petite  famille,  que  M.  Bâillon  rapproche  des  Gélas- 
trinées  et  dont  il  a publié,  en  1869,  une  monographie  spéciale,  à 
laquelle  il  a joint  les  Stylocérées,  qui  en  diffèrent  à peine. 

Depuis  ce  grand  travail  général  sur  les  Euphorbiacées,  M.  Bâil- 
lon n’a  pas  cessé  de  s’occuper  de  cette  famille , et  dans  une  succession 
d’articles  insérés  dans  le  recueil  qu’il  publie  sous  le  titre  d^Adan- 
sonia,  il  en  a passé  en  revue  les  espèces,  le  plus  souvent  en  les  con- 
sidérant par  groupes  géographiques  et  en  décrivant  successivement 
les  espèces  africaines,  brésiliennes,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de 
l’Australie,  d’autres  fois  en  s’appliquant  spécialement  à l’examen 
de  certains  groupes  ou  de  genres  nouveaux. 

M.  Bâillon,  dans  des  articles  nombreux  et  variés  insérés  dans 
le  même  recueil,  a étudié  des  groupes  très-divers  de  végétaux, 
et  il  nous  serait  difficile  de  le  suivre  dans  ces  mémoires  ou  notices 
plus  ou  moins  développés,  relatifs  à des  familles  qu’il  a étudiées, 
tantôt  au  point  de  vue  spécial  de  leur  organogénie,  dans  d’autres 
cas,  sous  le  rapport  de  leur  classification,  de  leurs  divisions  géné- 
riques et  de  leurs  affinités. 

Nous  citerons  spécialement  ses  recherches  sur  les  Loranthacées, 
comprenant  les  Loranthacées  proprement  dites,  les  Santalacées 
et  les  Olacinées,  familles  dispersées  à de  grandes  distances,  il  est 
vrai,  par  beaucoup  d’auteurs,  mais  déjà  rapprochées  par  d’autres 
et  réunies  comme  classe  des  Santalinées  dans  l’énumération  des 
genres  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris.  M.  Bâillon  en  forme  une 
seule  famille,  divisée  en  tribus  qui  correspondent  aux  anciennes 
familles;  ces  rapprochements,  bien  exposés  et  appuyés  sur  des  ob- 
servations nouvelles,  sont  suivis  d’une  révision  sommaire  des  genres 
compris  dans  cette  famille. 

A l’occasion  du  genre  Macarisia,  il  a examiné  les  divers  genres 
qui  se  rapportent  au  groupe  des  Légnotidées , si  voisin  lui-même 
des  Bhizophorées,  dont  on  le  considère  souvent  comme  une  tribu. 

Dans  un  article  sur  les  Saxifragées,  M.  Bâillon  a discuté  les 
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relations  de  cette  famille  avec  diverses  autres  familles  auxquelles 
elle  est  liée  par  différents  points  de  son  organisation. 

Enfin  les  Renonculacées,  les  Berbéridées,  les  Magnoliacées,  les 
Dilléniacées,  les  Gaprifoliacées,  les  Bruniacées,  les  Mappiées;  l’or- 
ganogénie des  Polygalées,  des  Byttnériacées,  des  Cordiacées,  etc. 
ont  donné  lieu  à des  dissertations  intéressantes  et  qui  toutes  contri- 
buent à éclairer  divers  points  de  la  classification  naturelle  du  règne 
végétal. 

M.  Planchon,  professeur  à la  faculté  des  sciences  de  Montpellier, 
est  un  des  botanistes  qui,  par  des  travaux  très-variés  sur  les  groupes 
les  plus  différents  du  règne  végétal,  ont  le  plus  contribué  à étendre 
nos  connaissances  sur  les  familles  naturelles  ; conservateur,  pendant 
quelques  années,  des  herbiers  de  sir  AVilliam  Hooker,  il  en  a profité 
pour  étudier  des  plantes  rares  dans  d’autres  collections  et  qui  lui 
ont  fourni  des  matériaux  intéressants  pour  les  mémoires  ou  notices 
qu’il  a publiés  en  Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne. 

Le  Journal  de  botanique  publié  par  M.  Hooker  renferme  en  effet, 
de  à 18^7,  de  nombreuses  notices  sur  des  genres  de  plantes 

nouveaux  ou  mal  connus,  et  en  outre  quelques  dissertations  sur 
divers  groupes  naturels  : sur  les  Cyrillées,  les  Sarracenia  et  les  Eri- 
cinées;  sur  les  Simaroubées  et  les  Ochnacées,  les  Linées,  les  Co- 
chlospermées,  mémoires  étendus  et  importants  par  les  aperçus 
qu’ils  présentent  sur  les  affinités  de  ces  familles,  qui,  lors  même 
qu’ils  paraissent  un  peu  hasardés,  méritent  toujours  de  fixer  l’at- 
tention des  botanistes. 

La  famille  des  Droséracées  a été  l’objet  d’études  spéciales  sur 
la’ structure  de  ces  plantes  singulières  et  d’une  monographie  des 
espèces  nombreuses  et  souvent  nouvelles  du  genre  Drosera.  Les 
Salvadoracées  ont  vu  quelques  genres,  dont  la  position  était  restée 
incertaine,  s’unir  au  genre  Salvadora  pour  mieux  constituer  cette" 
petite  famille. 

Le  genre  Aiicistrocladus  constitue,  pour  M.  Planchon,  le  lype 
d’une  nouvelle  famille. 
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La  famille  des  Connaracées  a été  également  le  sujet  d’études 
intéressantes  sur  la  limite  des  genres  qu’elle  renferme  et  la  dis- 
tinction de  leurs  espèces,  dont  beaucoup,  observées  dans  les  her- 
biers d’Angleterre,  sont  nouvelles  pour  la  science. 

Les  travaux  en  commun  de  M.  Plancbon  et  de  M.  Triana  sur  la 
flore  de  la  Nouvelle-Grenade  ont  conduit  ces  deux  habiles  bota- 
nistes à faire  un  examen  approfondi  des  plantes  de  la  famille  des 
Guttifères^.  Ils  ont  publié  un  mémoire  important  sur  sa  division 
en  tribus  et  en  genres,  sur  les  espèces  mêmes  de  plusieurs  de  ces 
genres , mais  surtout  sur  plusieurs  points  remarquables , et  mal  étu- 
diés jusqu’alors,  de  l’organisation  de  la  fleur  et  des  graines  de  ces 
végétaux  intéressants. 

Plus  anciennement,  M.  Plancbon,  à l’occasion  de  l’introduction 
dans  nos  jardins  de  la  belle  plante  aquatique  désignée  sous  le  nom 
de  Victoria,  avait  porté  son  attention  sur  la  structure  des  Nym- 
phéacées^,  et  il  publia  deux  mémoires  sur  la  classification  et  sur 
quelques  espèces  nouvelles  de  cette  famille,  mais  particulièrement 
sur  les  caractères  génériques  du  Victoria,  ainsi  que  sur  l’organisa- 
tion anatomique  de  cette  plante. 

Cette  même  famille  avait  déjà  été  l’objet  de  recherches  anato- 
miques et  organogéniques  de  la  part  de  M.  Trécul,  d’abord  en  1 8à5 
sur, le  Nuphar  lutea^,  si  répandu  dans  nos  eaux  douces;  puis,  en 
i85à,  sur  le  Victoria  regia  et  les  Nelumhiuni^.  Mais  ces  intéressants 


’ Linnea,  t.  XXIII;  i85o. 

^ Mémoire  sur  la  famille  des  Gutlifères, 
par  MM.  Plancbon  et  Triana.  [Annales 
des  sciences  naturelles,  série,  t.  XIII, 
p.  3o6;  t.  XIV,  p.  926;  t.  XV,  p.  2^0; 
t.  XVI;  1860-1861.) 

^ Le  VicTOMA  REGIA , üu  point  de  me 
horticole  et  botanique,  avec  des  observations 
sur  la  structure  et  les  affinités  des  Nym- 
phéacées,  par  J.  E.  Plancbon  et  L.  Van 
Houtte;  Gand  i85o-i85i,  avec  planches. 


— Eludes  sur  les  Nymphéacées,  par  J.  E. 
Plancbon.  [Annales  des  sciences  naturelles, 
3'  série,  t.  XIX,  p.  17;  i853.) 

^ Recherches  sur  la  structure  et  le  dévelop- 
pement du  Nuphar  lutea,  par  M.  A.  Tré- 
CüL.  [Annales  des  sciences  naturelles,  3'  sé- 
rie, t.  IV,  p.  986.) 

^ Etudes  anatomiques  sur  le  Victoria  , le 
Nelumbwm  , le  Nuphar,  par  M.  A.  Trécul. 
[Annales  des  sciences  naturelles,  4'  série, 
t.  1,  ]).  145-291 .) 
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travaux  se  rattachent  plutôt  à l’anatomie  générale  qu’à  la  bota- 
nique taxonomique,  dont  nous  nous  occupons  spécialement  ici,  et 
nous  nous  bornerons  à les  rappeler  comme  contribuant  à la  con- 
naissance plus  complète  des  famille  des  Nymphéacées  et  des  Né- 
lombonées.  H y a cependant  un  point  que  nous  devons  signaler, 
c’est  l’opinion  de  M.  Trécul  sur  la  position  de  ces  familles  dans  la 
classification  générale.  M.  Trécul  reconnaît  que,  par  la  structure 
de  leur  embryon,  ces  plantes  sont  de  vrais  Dicotylédones,  mais, 
suivant  lui , l’organisation  de  leur  rhizome  offre  beaucoup  plus  de 
rapports  avec  celui  des  Monocotylédones  qu’avec  celui  des  Dicoty- 
lédones. 

La  famille  des  Crucifères  n’a  été  l’objet  que  de  travaux  partiels, 
ayant  plutôt  pour  but  l’explication  de  la  symétrie  florale  et  de  la 
constitution  du  fruit  de  ces  plantes  que  l’étude  de  l’ensemble  des 
végétaux  quelle  comprend. 

L’origine  des  six  étamines  tétradynames  de  ces  plantes  a depuis 
longtemps  partagé  les  botanistes,  qui  ont  cherché,  par  l’organo- 
génie et  par  l’examen  de  certains  cas  de  monstruosité,  à déterminer 
si  ces  étamines  représentent  deux  verticilles  de  quatre  étamines, 
dont  deux  seraient  avortées,  ou  en  un  seul  verticille  dont  deux 
étamines  seraient  dédoublées.  Les  faits  nouveaux  cités  à l’appui  de 
ces  deux  opinions  ne  paraissent  pas  l’avoir  résolue  d’une  manière 
évidente,  quoique  la  plupart  des  observations  semblent  plus  favo- 
rables à la  seconde  de  ces  manières  de  voir.  Il  en  est  de  même  de 
la  nature  de  la  cloison  et  du  placenta  qui  portent  les  ovules;  cepen- 
dant l’opinion  qui  admet  qu’il  entrerait  dans  la  constitution  du 
pistil  quatre  feuilles  carpellaires,  dont  deux  stériles  et  deux  ovuli- 
fères,  semble  appuyée  par  quelques  observations  nouvelles  et  est 
admise  par  plusieurs  botanistes. 

Un  travail  étendu  sur  plusieurs  points  de  l’organisation  des 
Crucifères  et  sur  la  définition  des  espèces  dans  cette  famille  a été 
publié  en  i865  par  M.  Eugène  Fournier,  sous  le  titre  de  Recherches 
anatomiques  et  taxonomiques  sur  la  famille  des  Crucifères  et  sur  le  genre 
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SisYMBRiuM  en  particulier . Au  point  de  vue  anatomique,  la  question 
de  la  structure  et  de  la  nature  de  la  cloison  y a été  surtout  exa- 
minée; c’est  un  point  qu’avait  déjà  étudié  M.  Trécul  en  i8^3. 
L’indépendance  de  la  cloison  et  des  placentas,  relativement  aux 
valves,  résulterait  des  observations  de  M.  Fournier. 

La  partie  taxonomique  a pour  objet  d’abord  la  classification 
générale  des  Crucifères , puis  l’étude  spéciale  des  espèces  du  genre 

La  classification  introduite  par  de  Candolle,  dans  laquelle  les 
modifications  de  l’embryon  fournissent  les  sous-ordres,  et  les  modi- 
fications du  fruit,  les  tribus  secondaires,  a été  l’objet  d’objections 
fondées  sur  la  variabilité  de  certains  caractères  de  l’embryon.  Déjà 
en  effet  MM.  Barnéoud,  Gay,  Monnard,  Cosson,  avaient  signalé  de 
nombreuses  exceptions  aux  caractères  embryonnaires  qu’on  croyait 
propres  à certains  genres,  caractères  qui,  si  on  leur  avait  accordé 
l’importance  que  de  Candolle  leur  attribuait,  auraient  amené  des 
séparations  inadmissibles. 

Quelques  botanistes,  M.  Chatin  en  particulier,  ont  transposé 
la  valeur  de  ces  caractères,  basant  les  premières  divisions  sur  la 
forme  du  fruit  et  les  divisions  secondaires  sur  la  forme  de  l’em- 
bryon. 

M.  Fournier,  d’accord  avec  quelques  auteurs  modernes  et  par- 
ticulièrement avec  MM.  Decaisne  et  Le  Maout,  pense  qu’on  doit 
faire  intervenir  la  forme  de  l’embryon  comme  premier  caractère, 
mais  en  limitant  à trois  seulement  ses  modifications  essentielles, 
au  lieu  de  cinq  admises  par  de  Candolle,  et  en  introduisant 
des  caractères  tirés  de  la  forme  du  fruit  pour  établir  les  tribus 
réparties  dans  ces  trois  sous-ordres.  La  distribution  qui  en  résulte 
des  2 3 tribus  admises  dans  cette  famille  si  naturelle  paraît  en  effet 
plus  en  rapport  avec  les  affinités  des  genres  entre  eux. 

Le  genre  Tropeolmn,  la  Capucine  ordinaire  de  nos  jardins,  est 
une  plante  dont  l’organisation  présente  plusieurs  points  très-dignes 
de  l’attention  ries  botanistes;  M.  Cbatin,  en  en  faisant  une  étude 
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très-approfondie  ^ a été  conduit  à éloigner  cette  plante  de  la  fa- 
mille des  Géraniacées,  dans  laquelle  on  l’avait  placée,  ou  près  de 
laquelle  du  moins  on  l’avait  rangée , pour  la  rapprocher  des  Sapin- 
dacées  et  des  Malpighiacées;  il  s’appuie  sur  des  études  organogé- 
niques,  anatomiques  et  tératologiques  pour  soutenir  cette  opinion, 
qui  paraît  en  effet  avoir  beaucoup  de  motifs  en  sa  faveur. 

Ces  recherches  l’ont  conduit  à étudier  également  deux  groupes 
de  plantes  rapprochées  avec  doute  des  précédentes,  les  Limnanthées 
et  les  Coriariées^.  Il  signale  les  différences  qui  existent,  au  point  de 
vue  de  la  symétrie  de  la  fleur,  entre  ces  plantes  et  les  Géraniacées 
auprès  desquelles  on  les  a placées,  et  se  fonde  sur  ces  caractères  com- 
muns pour  les  réunir  dans  une  même  famille  ou  dans  une  même 
classe  naturelle.  Mais  lui-même  signale  des  difl’érences  qui,  pour  la 
plupart  des  botanistes,  motiveront  la  distinction  des  deux  familles. 

Quant  au  caractère  sur  lequel  il  fonde  leur  rapprochement, 
la  position  des  carpelles  relativement  aux  sépales,  malgré  sa  valeui- 
incontestable,  il  faudrait,  par  l’examen  de  beaucoup  d’autres  fa- 
milles, déterminer  son  importance  comparativement  à d’autres  ca- 
ractères, car  le  nombre  des  plantes  dans  lesquelles  les  carpelles  sont 
opposées  aux  sépales  n’est  pas  aussi  limité  qu’on  pourrait  le  croire, 
et  se  présente  dans  des  familles  très-éloignées  les  unes  des  autres 
par  le  reste  de  leur  structure. 

Au  moment  même  où  nous  terminons  cette  revue , M.  Léon  Mar- 
chand vient  de  présenter  à la  faculté  des  sciences  de  Paris  une 
thèse  sur  la  famille  des  Burséracées^.  Déjà  l’auteur  avait  publié  des 
notices  sur  quelques  genres  de  ce  groupe  et  sur  l’anatomie  des 
rameaux  du  Balsamodendron  myrrha'^,  qui  fournit  la  myrrhe  du  com- 
merce. 


‘ Mémoire  sur  la  famille  des  Tropéolées , 
par  M.  Ghatin.  (Annales  des  sciences  na- 
turelles, U'  série,  l.  V,  p.  288.) 

^ Mémoire  sur  les  Limnanthées  et  les 
Coriariées,  par  M.  Chattn.  (Annales  des 
sciences  naturelles , h°  s,év\o , l.  Vl,p.  o.kq .) 


^ De  l’organisation  des  Burséracécs , 
par  Léon  Marchand;  Paris,  1867. 

Recherches  pour  servir  à l’iiistoire 
des  Burséracées , par  Léon  Marchand. 
(Adansonia , l.  VII,  p.  2 58.) 
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La  faaiilie  des  Burséracées,  établie  par  Kunth  en  182^,  est  main- 
tenue dans  les  mêmes  limites  par  M.  Marchand,  sauf  quelques 
genres  de  nouvelle  création  qui  viennent  s’y  ajouter.  11  en  sépare 
de  même  les  Amyridées,  que  d’autres  auteurs  confondent  avec  les 
Burséracées. 

Ces  divisions  de  l’ancien  groupe  des  Térébinthacées,  indiquées 
par  B.  Brown  dès  1818,  ont  surtout  été  bien  limitées  par  Kuntb, 
qui  a introduit  dans  la  distribution  des  genres  de  cette  classe  une 
précision  dont  on  s’est  depuis  souvent  écarté  à tort. 

Le  mémoire  de  M.  Marchand  fournit  une  bonne  révision  de  la 
famille  des  Burséracées  ainsi  limitée,  et,  outre  les  études  organo- 
graphiques,  il  réunit  des  renseignements  intéressants  sur  les  espèces 
qui  fournissent  les  nombreux  produits  balsamiques  propres  à ces 
végétaux  et  sur  la  structure  des  tiges  qui  les  sécrètent. 

La  famille  des  Flacourtianées,  connue  aussi  sous  le  nom  de 
Bixinées,  a été  l’objet  d’études  étendues  de  la  part  de  M.  Clos, 
professeur  à la  faculté  des  sciences  de  Toulouse;  il  en  a publié 
les  résultats  en  i855  et  en  1857  L dans  deux  mémoires,  dont  le 
premier  présente  la  division  de  cette  famille  en  plusieurs  tribus, 
l’énumération  des  genres  qu’elles  renferment  et  l’examen  de  l’or- 
ganisation générale  de  ces  plantes. 

Le  second  a pour  objet  une  étude  plus  approfondie  et  des  re- 
cherches historiques  sur  quelques-uns  des  genres  de  cette  famille, 
ainsi  que  la  description  de  plusieurs  espèces  nouvelles;  c’est  lin 
travail  qui  comprend  des  études  bien  faites  et  qui  aurait  acquis 
plus  d’importance,  si  l’auteur,  éloigné  de  Paris,  ne  s’était  vu  dans 
l’obligation  de  le  publier  sans  compléter  les  recherches  qu’il  avait 
entreprises  dans  les  herbiers  de  la  capitale. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  les  travaux  d’un  botaniste 
enlevé  à la  science  d’une  manière  bien  prématurée,  de  Moquin- 

’ Monographie  de  lu  famille  des  Fia-  — Révision  des  genres  et  des  especes  appar- 
courtianées,  par  M.  Clos.  {Annales  des  tenant  à la  famille  des  Flacourtianées , par 

sciences  naturelles ^ h’  série,  t.  IV,  p.  36;2.)  le  même.  (Ihid.  t.  VIII,  p.  209.) 
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Tandon,  quoique  la  publication  importante  qu’on  lui  doit,  dans 
la  période  qui  nous  occupe,  fasse  partie  du  grand  ouvrage  de 
de  Gandolle,  le  Prodromus  regni  vegetabilis,  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Notre  regretté  confrère  s’était,  en  effet,  préparé  à la  tâche  qu’il 
avait  acceptée  dans  cette  publication  par  de  nombreux  mémoires  spé- 
ciaux sur  les  plantes  peu  attrayantes  qui  constituent  la  famille  des 
Salsolacées  (Chénopodées  ou  Atriplicées),  et,  dès  i835,  il  publiait 
un  tableau  des  genres  de  cette  famille  b Dans  le  Prodrome,  il  y a 
joint  la  révision  complète  des  Amarantacées,  des  Phytolaccées  et 
des  Basellacées,  familles  qui  se  rattachent  les  unes  aux  autres,  par 
des  liens  intimes,  non-seulement  de  structure,  mais  on  pourrait 
dire  d’habitudes  et  de  mode  d’existence. 

Moquin-Tandon  les  a étudiées  avec  scrupule  sur  la  nature,  dans 
les  riches  collections  qu’il  a eues  à sa  disposition,  et  le  volume  en- 
tier^ que  constituent  ces  véritables  monographies  lui  fait  le  plus 
grand  honneur. 

La  classe  des  Légumineuses,  malgré  son  étendue  et  son  impor- 
tance, n’a  été  l’objet,  en  France,  que  de  travaux  partiels,  en  dehors 
du  moins  des  flores,  dans  lesquelles  elle  occupe  souvent  une  place 
considérable. 

Cependant  en  i8A3  et  iSkb,  M.  Tulasne  a été  conduit,  par  la 
détermination  des  échantillons  qui  accompagnaient  la  collection 
de  bois  réunis  au  Brésil  par  Glaussen,  à faire  une  étude  des 
espèces  arborescentes  de  cette  famille,  que  leur  récolte  plus  diffi- 
cile rend  plus  rares  dans  les  herbiers,  et  dont  le  Muséum  de  Paris 
possédait  cependant  un  grand  nombre. 

Il  fit  d’abord  connaître  les  genres  nouveaux,  au  nombre  de  huit, 
c[ue  ces  études  l’avaient  conduit  à distinguer^,  et  dans  un  mémoire 
plus  étendu,  il  a décrit  non-seulement  les  espèces  appartenant 

‘ Annales  des  sciences  naturelles , 2“  së-  pars  XIII,  sectio  posterior;  Paris,  i84g. 
rie,  t.  IV,  p.  209;  i835.  Annalesdessciences naturelles,^’' série, 

^ Prodromus  systematis  nat.  regni vegel.  t.  XX,  p.  i36;  i8^3. 
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à ces  genres^  ainsi  qu’à  trois  autres  nouveaux,  mais  un  grand 
nombre  d’autres  espèces,  se  rapportant  à des  genres  déjà  établis 
précédemment.  Il  a ainsi  contribué  pour  une  large  part  à faire 
connaître  une  partie  très-importante  de  la  végétation  arbores- 
cente du  Brésil.  Il  décrit  en  effet  dans  ces  mémoires  près  de 
8 O espèces  d’arbres  de  cette  famille,  dont  plusieurs  fournissent 
des  bois  employés  dans  l’industrie. 

Un  genre  particulier  de  la  famille  des  Mimosées,  les  Albizzia, 
a fourni  à M.  E.  Fournier  le  sujet  d’un  travail  monographique 
intéressant^.  C’est  à ce  genre  qu’appartient  le  Besenna  ou  Mesenm, 
un  des  anthelminthicjues  les  plus  employés  en  Abyssinie  contre  le 
ténia,  déjà  signalé  par  les  voyageurs  qui  ont  étudié  la  flore  de  ce 
pays,  et  sur  les  propriétés  duquel  M.  Fournier  avait  appelé  l’atten- 
tion dans  sa  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine. 

Deux  grands  familles  de  végétaux  ont  été  particulièrement 
étudiées  par  M.  Naudin,  dont  les  importants  travaux  sur  l’hybri- 
dité  rentrent  dans  la  partie  physiologique  de  cette  revue  : ce  sont 
celles  des  Mélastomacées  et  des  Cucurbitacées. 

Les  Mélastomacées , famille  entièrement  exotique , et  propre  aux 
régions  équinoxiales,  introduites,  depuis  peu  d’années  seulement 
et  en  petit  nombre,  dans  nos  jardins,  ont  été  l’objet  d’études 
délicates  sur  les  herbiers  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  dont 
M.  Naudin  s’était  proposé  spécialement  la  révision.  Ces  études 
monographiques,  ainsi  limitées,  publiées  successivement  de  18^9 
à i853^,  n’en  forment  pas  moins  un  fort  volume  de  plus  de 
700  pages,  accompagnées  de  figures  analytiques  nombreuses, 
et  comprennent  l’étude  sur  la  nature  de  1,080  espèces  conser- 


* Archives  du  Muséum,  t.  IV,  p.  65; 
i844. 

^ Notes  sur  le  genre  Albizzia,  par 
M.  Eugène  Fournier.  (Annales  des  sciences 
naturelles,  lx°  série,  t.  XIV,  p.  368  ; t.  XV, 
p.  161.) 


^ Melastomacearum  quœ  in  musœo  pa- 
risiensi  continentur  monograpliicœ  descrip- 
tionis  et  secundum  ajînitates  distributionis 
tentamen,  auctore  Gon.  Naudin.  (Annales 
des  sciences  naturelles,  3'  série,  t.  XII- 
XVIII.) 
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vées  dans  les  herbiers  du  Muséum,  dont  Bgo  étaient  encore  iné- 
dites. 

Cet  examen  approfondi  a naturellement  conduit  M.  Naudin  à 
constituer  quelques  nouvelles  divisions  génériques;  mais,  pour  la 
distribution  générale,  il  s’est  le  plus  souvent  conformé  à celle  c|ui 
avait  été  établie  par  de  Gandolleb 

Les  travaux  de  ce  savant  botaniste  sur  les  Cucurbitacées  ont 
un  autre  caractère;  c’est  principalement  sur  les  plantes  vivantes 
cultivées  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  que  M,  Naudin  a étudié 
cette  famille  difficile  et  dont  les  herbiers  ne  renfermaient  le  plus 
souvent  que  des  échantillons  imparfaits.  Des  graines  de  ces  plantes 
venues  de  tous  les  points  du  globe  ont  été  semées  dans  ce  jardin  et, 
grâce  à leur  facile  conservation,  la  plupart  se  sont  bien  dévelop- 
pées. Ces  plantes  ont  ainsi  pu  être  étudiées  sur  des  individus  nom- 
breux et  présentant  généralement  les  deux  sexes,  qui,  dans  cette 
famille,  sont  souvent  séparés  sur  des  plantes  distinctes.  Beaucoup 
de  plantes  nouvelles  ont  été  décrites  d’une  manière  très-complète 
dans  toutes  les  phases  de  leur  développement,  et  l’organisation 
remarquable  de  cette  famille  a été  ainsi  mieux  comprise. 

Dès  i855,  par  un  mémoire  sur  la  nature  des  vrilles  et  sur  la 
structure  de  la  fleur  de  ces  végétaux  -,  il  se  préparait  aux  longues 
études  qu’il  a consacrées  à ces  plantes. 

En  1869,  M.  Naudin  énumérait  les  espèces  alors  cultivées  au 
Muséum  et  décrivait  avec  soin  les  espèces  nouvelles  ou  mal  connues. 
Dans  des  mémoires  successifs  en  1861,  1862,  1866^,  il  faisait  con- 
naître les  additions  considérables  que  cette  partie  de  nos  cultures 
recevait  par  les  semis  et  les  introductions  nouvelles.  Des  genres 


‘ Remarquons  cependant  que,  dès  i846, 
M.  Decaisne,  dans  une  courte  notice  sur 
le  sous-ordre  des  Chariantlie'es , avait  si- 
gnalé la  distinction  des  Charianthées  et 
des  Astroniées.  [Annales  des  sciences  na- 
tnrellcs,  3'  série,  t.  V,  p.  3 19.) 


^ Annales  des  sciences  naturelles,  4' sé- 
rie, t.  IV,  p.  5. 

^ Annales  des  sciences  naturelles,  4' sé- 
rie, t.  XII,  p.  79;  t.  XVI, p.  t.  XVIII, 
p.  iSq. 
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peu  connus,  à peine  indiqués  souvent,  étaient  étudiés  avec  soin; 
des  formes  nouvelles  constituaient  de  nouveaux  genres  ou  de  nou- 
velles espèces. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  ces  recherches,  déjà  in- 
diquée dans  ses  études  spéciales  sur  les  Cucurhita  ou  Courges^  et 
sur  les  Cucumis'^  (Melons,  Concombres),  mais  poursuivie  avec  soin 
dans  ces  cultures  successives,  c’est  l’examen  des  formes  variées  que 
peuvent  prendre  ces  espèces  cultivées  depuis  longtemps. 

Les  croisements  hybrides  ont  été  aussi  l’objet  de  recherches 
nouvelles,  qui  ont  constaté  la  possibilité  de  ces  unions  entre  des 
espèces  très -distinctes,  et  la  production,  même  alors,  d’hybrides 
féconds. 

Ces  travaux  de  M.  Naudin,  poursuivis  depuis  plus  de  douze  ans 
avec  une  rare  persévérance,  et  l’on  peut  dire  avec  un  rare  courage, 
quand  on  a vu  leur  auteur  lutter  contre  les  souflrances  d’une 
douloureuse  maladie,  intéressent  en  même  temps  la  physiologie 
végétale  et  la  botanique  descriptive;  et,  à ce  dernier  point  de  vue, 
il  est  à désirer  que  M.  Waudin  réunisse  bientôt  les  fragments 
qu’il  a ainsi  publiés  successivement,  pouf  en  former  une  monogra- 
phie générale  d’une  famille  intéressante  à tant  de  points  de  vue 
différents. 

La  famille  des  Aristolochiées  a été  traitée,  dans  le  Prodromus  de 
de  Gandolle,  par  M.  Duchartre;  le  genre  Aristolochia  la  constitue 
presque  à lui  seul;  mais  ce  grand  genre  exigeait  de  longues  études, 
car  il  ne  comprend  pas  moins  de  1 7 1 espèces. 

Le  volume  du  Prodromus  qui  comprend  cette  famille  n’a  paru 
qu’en  186 à,  mais  dès  i85à  les  bases  du  travail  qui  nous  occupe 
avaient  été  publiées  par  M.  Duchartre^.  Il  exposait  dans  ce  mé- 
moire la  distribution,  étudiée  avec  beaucoup  de  soin,  des  nom- 
breuses espèces  de  ce  genre  en  sections  et  sous-sections  résultant 
de  l’étude  approfondie  de  leur  structure;  travail  général  auquel 

“ Ann.  des  sc.  nat.  h°  série,  t.  XI,  p.  5. 
® Ibid,  b"  série,  f.  II,  p.  99. 


‘ Annales  des  sciences  naturelles,  4'  sé- 
rie, t.  IV,  p.  5. 
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était  jointe  la  description,  plus  détaillée  que  le  Prodrome  ne  l’aurait 
comportée,  d’un  grand  nombre  d’espèces  nouvelles. 

Nous  devons  aussi  ranger  parmi  les  travaux  monographiques, 
dus  à des  botanistes  français,  insérés  dans  le  Prodromus  de  de 
Gandolle,  le  volume  consacré  aux  Solanéesb  résultat  des  longues 
études  (sur  cette  famille)  de  Dunal,  professeur  à la  faculté  des 
sciences  de  Montpellier,  qui  avait  déjà  concouru  à ce  grand  ouvrage 
par  la  rédaction  de  la  famille  des  Vacciniées. 

On  sait  que,  dès  i8i3,  Dunal  avait  publié  une  histoire  des 
Solaniini,  qui  fut  considérée  comme  un  des  meilleuis  travaux 
monographiques  de  cette  époque.  Depuis  lors,  il  n’avait  cessé  de 
s’occuper  de  ce  groupe  de  végétaux,  et  le  volume  du  Prodrome 
publié  en  1862  a été  sur  le  métier  pendant  plus  de  dix  ans. 
Le  genre  Solanum  présente  des  difficultés  de  classification  et  de 
distinction  de  ses  formes  diverses,  que  l’on  comprendra  quand  on 
saura  qu’il  renferme  dans  le  Prodrome  900  espèces.  5o  genres, 
dont  plusieurs  aussi  très-nombreux  en  espèces,  constituent  cette 
famille,  l’une  des  plus  intéressantes  par  les  usages  alimentaires,  les 
propriétés  toxiques  et  médicinales  de  beaucoup  des  végétaux  qu’elle 
renferme. 

Ce  grand  travail  de  Dunal  a bien  clos  une  vie  consacrée  entiè- 
rement à la  botanique  et  dans  laquelle  les  travaux  d’organographie 
philosophique  ont  tenu  une  grande  place,  et  fourni  les  bases  d’idées 
généralement  acceptées  maintenant. 

M.  Decaisne,  dont  beaucoup  de  travaux  importants  remontent 
à une  époque  plus  ancienne  que  celle  qui  nous  occupe,  a encore 
contribué  pour  sa  part  aux  progrès  de  la  botanique  systématique 
pendant  cette  période.  Nous  devons  d’abord  signaler  le  grand  tra- 
vail sur  les  Asclépiadées,  faisant  partie  du  Prodrome  de  de  Gan- 
dolle, véritable  monographie  d’une  des  familles  les  plus  difficiles 
à étudier  par  la  petitesse  et  la  complication  de  ses  fleurs. 


Prodromus  sijslemalis  naluralis  regni  vegelabilis,  pars  XIII,  seclio  prior. 
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Publié  en  1 864,  cet  ouvrage  avait  été  précédé,  dès  1 838,  d’études 
sur  divers  genres  de  cette  famille  \ qui  montrent  la  durée  des  re- 
cherches de  l’auteur  sur  ce  groupe  important  du  règne  végétal; 
aussi  depuis  lors  ce  travail  est  resté  la  base  de  nos  connaissances 
sur  ces  végétaux. 

M.  Decaisne  a plus  récemment  donné  une  attention  toute  spéciale 
aux  plantes  de  la  famille  des  Gesnériées,  dont  un  grand  nombre 
ont  mérité,  par  la  beauté  de  leurs  fleurs,  d’être  recherchées  comme 
plantes  d’ornement.  L’examen  de  ces  végétaux  l’a  conduit  à y éta- 
blir beaucoup  de  genres  nouveaux,  généralement  adoptés  mainte- 
nant; mais  on  doit  regretter  que  ces  études  intéressantes,  publiées 
dans  un  recueil  horticole  ^ et  sous  une  forme  très-abrégée , comme 
prodrome  d’un  travail  plus  complet,  n’aient  pas  reçu  tous  les  dé- 
veloppements nécessaires. 

Nous  en  dirons  autant  des  recherches  de  ce  savant  botaniste 
et  de  M.  Planchon  sur  les  Araliacées  dont  un  grand  nombre  d’es- 
pèces ont  été  introduites,  depuis  quinze  à vingt  ans,  dans  nos 
jardins,  surtout  à cause  de  la  beauté  de  leur  port  et  de  leur  feuil- 
lage. L’étude  très-attentive  de  ces  végétaux  a conduit  ces  habiles 
observateurs  à y établir  des  coupes  génériques  plus  nombreuses 
et  souvent  fort  différentes  des  coupes  admises  jusqu’alors;  mais  les 
caractères  sommaires  et  la  série  des  espèces  indiquées  dans  le  re- 
cueil horticole  où  ils  ont  déposé  le  résultat  de  leurs  observations, 
quoique  suffisants  pour  faire  apprécier  les  bases  de  leurs  divisions 
génériques,  font  désirer  un  travail  plus  complet  sur  cette  famille 
remarquable,  qui  représente  pour  ainsi  dire  les  Ombellifères  de 
nos  climats  dans  des  régions  différentes  et  surtout  dans  les  régions 
équatoriales. 


' Annales  des  sciences  naturelles,  2'  sé- 
rie, l.  XI,  p.  267,  821. 

^ Revue  horticole , 3' série,  t.  II,  i848, 
p.  46i;  t.  III,  1849,  p.  2/11.  — Mono- 
graphie du  genre  Pantaiiaphia  et  descrip- 


tion d’un  nouveau  genre  de  Gesnériées.  [Ann. 
des  sciences  nat.  3°  série,  t.  VI,  p.  96.) 

® Esquisse  d’une  monographie  des  Ara- 
liacées. [Revue  horticole,  4'  série,  t.  II, 
p.  io4  ; i854.) 
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Dans  une  revue  de  la  feuille  des  Pédalinées  publiée  en  i865  \ 
M.  Decaisne  a cherché  à mieux  circonscrire  les  genres  de  ce  petit 
groupe  de  plantes  et  à y bien  répartir  les  espèces  connues  et  quel- 
ques espèces  nouvelles. 

En  dehors  de  ces  familles,  M.  Decaisne  à contribué  à étendre  nos 
connaissances  sur  des  plantes  de  familles  très-diflerentes,  par  ses 
observations  sur  beaucoup  de  plantes  nouvelles,  soit  de  nos  jardins, 
soit  de  nos  herbiers 

Parmi  les  monographies  importantes  de  familles  appartenant  à 
la  division  des  Dicotylédones  monopétales,  nous  devons  citer  celles 
de  M.  Bureau  sur  les  Loganiacées  et  les  Bignoniacées. 

Dans  la  première,  publiée  en  1 856  l’auteur  a soumis  à un  exa- 
men scrupuleux  non-seulement  les  plantes  qui  appartiennent  à la 
famille  des  Loganiacées,  mais  aussi  celles  qu’on  avait  cru  pou- 
voir leur  adjoindre.  Il  divise  ce  groupe  en  deux  sous-ordres  et  sept 
tribus,  qui  ne  renferment  chacune  qu’un  petit  nombre  de  genres; 
il  confirme  les  rapports  déjà  signalés  de  cette  famille  avec  les 
Apocynées,  d’une  part,  et  les  Bubiacées,  de  l’autre;  il  fixe  les  limites 
qu’il  pense  devoir  leur  attribuer,  et  il  examine  ensuite  successive- 
ment les  genres  que  certains  auteurs  leur  avaient  associés,  qu’il  croit 
devoir  en  retrancher,  et  dont  il  indique  la  place  dans  d’autres 
familles  de  plantes  monopétales.  Ce  travail,  limité  à l’étude  géné- 
rale de  la  famille  et  aux  caractères  des  genres,  est  suivi  d’une  partie 
médicale. 

On  sait  en  effet  que  cette  famille  est  surtout  remarquable,  au 
point  de  vue  de  ses  propriétés,  par  la  noix  vomique  et  les  autres 
Strychnos  qui  en  font  partie.  M.  Bureau  a constaté  les  propriétés 


‘ Annales  des  sciences  naturelles,  5'  sé- 
rie, t.  III,  p.  32  1. 

^ Gymnotii£ca  , generis  novi  Saururea- 
rum  descriplio.  [Annales  des  sciences  natu- 
relles, 3' série,  t.  m,p.  100.)  — Descrip- 
tion du  nouveau  genre  Goudetia  , originaire 
des  sommités  du  mont  Tolima.  (Ibid.  t.  IV, 


p.  83.)  — Description  du  nouveau  genre 
Lepinia  , de  la  famille  des  Apocynées.  {Ibid. 
t.  XII,  p.  ig3.) 

® De  la  famille  des  Loganiacées  et  des 
plantes  qu’elle  fournit  h la  médecine,  par 
Édouard  Bureau,  Paris,  i856  (thèse  pour 
le  doctorat  en  médecine). 
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toxiques  que  possèdent  également  les  Spigelia,  ajjpartenant  à une 
autre  tribu  de  cette  famille  et  dont  les  effets  sur  l’économie  animale, 
quoique  déjà  signalés,  avaient  besoin  d’être  étudiés  avec  plus  de 
soin. 

La  famille  des  Bignoniacées  constitue  un  groupe  beaucoup  plus 
étendu,  mais  beaucoup  plus  homogène  que  celui  des  Loganiacées, 
au  moins  par  la  structure  de  ses  fleurs;  cependant  ses  limites  avaient 
présenté  des  doutes  ; on  lui  avait  rapporté  des  plantes  qui  doivent 
en  être  séparées  et  on  avait  souvent  placé  dans  une  làmille  voi- 
sine des  genres  qui  rentrent  dans  ce  groupe  : tels  sont  les  Crescentia 
ou  Galebassiers. 

Dans  sa  Monographie  des  Bignoniacées  b M.  Bureau  énumère 
tous  les  genres  que  divers  auteurs  ont  cru  devoir  classer  dans  cette 
famille;  il  examine  successivement  les  types  différents  auxquels  ils 
se  rapportent,  reconnaît  que  trois  de  ces  types  seulement  forment 
un  même  groupe  naturel  et  constituent  la  famille  des  Bignonia- 
cées, tandis  que  les  autres  se  rattachent  à d’autres  familles  de  la 
division  des  Monopétales.  Si  des  doutes  peuvent  encore  s’élever 
sur  quelques  points  de  cette  classification,  ils  tiennent  aux  carac- 
tères ambigus  de  certains  genres,  à la  grande  affinité  de  plusieurs 
des  familles  de  ce  groupe  de  Monopétales  et  à la  valeur  diverse 
qu’on  attribue  à certains  caractères. 

L’étude  organographique  très-étendue  de  la  famille  forme  une 
grande  partie  de  cet  ouvrage,  et  la  diversité  ainsi  que  la  singularité 
de  l’organisation  des  tiges  de  ces  plantes,  et  surtout  des  lianes 
qu’elles  constituent  le  plus  souvent,  ont  fait  l’objet  d’observations 
très-intéressantes.  Les  autres  organes  et  l’organogénie  de  la  fleur 
ont  aussi  une  part  très-étendue  dans  cet  ouvrage  et  complètent  sa 
première  partie,  la  seule  qui  ait  paru.  Mais  nous  devons  ajouter  que 
l’étude  des  genres  et  des  espèces,  qui  doit  compléter  cette  mono- 

' Monographie  des  Bignoniacées  ou  his-  Bureau,  Paris,  i864  (Ihèsepour  le  doc- 
loire  générale  et  particulière  des  plantes  qui  torat  ès  sciences). 
constituent  cet  ordre  naturel,  par  Edouard 
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grapliie,  a été  l’objet  des  travaux  continuels  de  M.  Bureau,  et  que, 
grâce  aux  nombreux  matériaux  qu’il  a eus  à sa  disposition,  elle 
lormera  un  des  ouvrages  les  plus  importants  de  la  botanique  des- 
criptive. 

De  nombreuses  planches  représentant  les  principaux  types  des 
genres  accompagnent  la  première  partie,  à laquelle  il  ne  manque 
que  quelques  figures  anatomiques  pour  rendre  plus  claire  la  struc- 
ture des  tiges  anomales. 

Plusieurs  communications  faites  par  le  même  savant  à la  So- 
ciété botanique , et  publiées  dans  son  Bulletin  b ont  fait  connaître 
avec  plus  de  détail  les  Bignoniacées  de  la  Nouvelle-Calédonie  et 
du  Chili. 

La  famille  des  Orobanchées  n’a  pas  été  l’objet  de  monographie 
spéciale  dans  ces  derniers  temps,  mais  de  travaux  anatomiques, 
qui  ont  contribué  à la  mieux  faire  connaître;  telles  sont  surtout  les 
observations  anatomiques  et  organogéniques  sur  la  Clandestine 
d’Europe  [Lathrœa  clandestina  L.)  dues  à M.  Duchartre  et  publiées 
par  l’Académie  des  sciences^,  travail  dans  lequel  la  structure  et 
le  mode  de  développement  de  tous  les  organes  de  cette  plante 
parasite  singulière  sont  étudiés  d’une  manière  très-étendue  et  qui 
a été  complété  par  des  études  anatomiques  sur  les  Orobanchées^. 

La  famille  des  Verbénacées  a été  prise  par  M.  Bocquillon  pour 
le  sujet  d’une  thèse  de  doctorat  à la  faculté  des  sciences  de  Paris 
en  1862^.  Il  y examine  les  diverses  formes  sous  lesquelles  les 
plantes  rapportées  à cette  famille  se  présentent,  et  les  distingue  en 
douze  séries , dont  huit  lui  paraissent  devoir  constituer  la  famille  des 
Verbénacées.  L’étude  de  l’organogénie  de  quelques-unes  des  plantes 
de  ce  groupe  et  l’examen  général  de  la  structure  des  divers  or- 


* Bulletin,  98  mare  1869;  3o  jan- 
vier i863. 

^ Recueil  des  M érnoircs  des  savants  étran- 
gers, t.  X;  1847. 

^ IVote  sur  l’analomie  de  l’Orobanche 


Eringii.  [Annales  des  sciences  naturelles, 
3"  série,  t.  IV,  p.  74;  i845.) 

’ Revue  dti  groupe  des  Verbénacées, 
par  H.  Bocquillon;  Paris,  18G9,  in-4°, 
87  pages  et  5 planches. 
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ganes  de  ces  végétaux  complètent  ce  mémoire.  La  structure  très- 
variable  de  l’ovaire  et  du  fruit  en  est  la  partie  la  plus  intéressante  ; 
mais  il  ne  comprend  pas  l’étude  spéciale  des  genres,  qui  lui  donne- 
rait le  caractère  d’une  véritable  monographie. 

Dans  une  notice  distincte  publiée  la  même  année,  il  développe 
les  motifs  qui  doivent  faire  ranger  dans  la  famille  des  Verbénacées 
les  genres  Amethystea  h.  et  Oxera  Lab.,  et  donne  à l’appui  une 
planche  qui  présente  avec  beaucoup  de  détails  l’organogénie  florale 
d’un  Clerodendron. 

La  petite  famille  des  Plantaginées , qui  ne  comprend  presque  que 
le  seul  genre  Plantain,  a d’abord  été  l’objet  de  quelques  études 
assez  intéressantes  sur  l’organisation  et  le  développement  des  di- 
verses parties  de  ces  plantes  par  M.  Barnéoud,  travail  qui  montrait 
dans  son  auteur  le  désir  de  poursuivre  une  voie  de  recherches  or- 
ganogéniques  qui  venait  seulement  de  naîire,  mais  auquel  l’imper- 
fection des  figures  qui  l’accompagnent  a fait  beaucoup  de  tortL 
M.  Barnéoud  a publié,  en  i8/i5,  une  monographie  de  la  même 
famille,  comprenant  l’énumération  des  espèces  connues  à cette 
époque  et  de  quelques  espèces  nouvelles,  comprenant  en  tout 
iih  espèces;  mais  les  diagnoses  spécifiques  réduites  à quelques 
mots,  comme  les  anciennes  phrases  linnéennes,  paraissent  souvent 
bien  insuffisantes  pour  distinguer  des  espèces  aussi  nombreuses. 

Cette  monographie  a été  faite  de  nouveau  en  1862  par  M.  De- 
caisne  dans  le  Prodromus  de  de  Gandolle  (t.  XIII,  sectio  prior, 
p.  698).  Ici  les  distinctions  sont  mieux  établies,  la  synonymie  bien 
complète,  et  les  collections,  accrues  et  mieux  étudiées,  ont  fourni 
207  espèces  distribuées  méthodiquement  dans  ce  grand  genre. 

La  vaste  famille  des  Composées,  qui  avait  été  en  France,  à une 
époque  plus  ancienne,  f objet  de  recherches  si  étendues  et  si  nou- 
velles alors  de  la  part  de  Henri  Cassini,  n’a  donné  lieu  dans  ces 
dernières  années  qu’à  des  travaux  très-spéciaux  sur  quelques  genres 

' Recherches  sur  le  développemenl , la  Pantaginées  et  des  Plornhaginees , par  Ma- 
struclure  générale  et  la  classification  des  rins  Barnéoud;  Paris,  1 8^4. 
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ou  à des  publications  plus  étendues,  mais  qui  rentrent  dans  le 
cadre  des  flores  de  contrées  riches  en  plantes  de  cette  famille,  telle 
que  celles  du  Chili  et  de  la  Cordillère  des  Andes.  Les  études  de 
M.  Remy  sur  les  Coraposées  du  Chili;  celles  de  M.  Weddell  sur  les 
mêmes  plantes,  dans  son  Chions  Andina,  ont  en  effet  beaucoup 
contribué  à étendre  nos  connaissances  sur  cette  grande  famille. 

Les  recherches  de  M.  Duchartre  sur  les  Pyrèthres,  qui  fournis- 
sent les  poudres  insecticides;  celles  de  M.  Lefranc  sur  XAtractylis 
gummifera  de  l’Algérie  et  sur  les  produits  médicinaux  connus  des 
anciens  sous  les  noms  de  chaméléons  noir  et  blanc;  les  révisions  de 
plusieurs  genres  mal  définis,  par  M.  Spach,  méritent  aussi  d’être 
citées. 
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CHAPITRE  III. 

TRAVAUX  RELATIFS  À LA  ROTANIQUE  GÉOGRAPHIQUE. 

La  botanique,  considérée  au  point  de  vue  géographique,  com- 
prend soit  les  travaux  relatifs  à la  distribution  générale  des  végétaux 
sur  la  surface  de  la  terre  et  aux  lois  qui  paraissent  la  régir,  soit 
l’étude  spéciale  des  plantes  d’une  contrée  plus  ou  moins  étendue, 
donnant  l’énumération  des  espèces  qui  y croissent  et  constituant 
ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  la  flore  d’un  pays.  Ces  flores  ont  des 
buts  très-divers  et  peuvent  offrir  un  intérêt  très-différent. 

Tantôt  ce  sont  de  simples  énumérations  qui  signalent  les  plantes 
croissant  dans  une  contrée  déterminée.  Si  l’on  peut  avoir  confiance 
dans  la  détermination  des  plantes  qui  y sont  signalées,  ces  listes, 
par  leur  comparaison  avec  la  végétation  d’autres  contrées,  peuvent 
déjà  offrir  de  l’intérêt.  Si  des  indications  précises  sur  les  lieux 
qu’elles  habitent,  sur  la  nature  du  sol  qu’ elles  préfèrent,  sont  jointes 
à ces  énumérations,  elles  acquièrent  plus  d’importance;  mais  si  l’on 
veut  qu’elles  servent  aux  personnes  qui  cherchent  à reconnaître  les 
plantes  qu’elles  rencontrent  dans  la  campagne,  à l’étude  locale  de  la 
botanique,  il  faut  que  ces  flores  soient  accompagnées  de  descriptions 
qui  leur  donnent  ce  genre  d’utilité.  Enfin,  le  botaniste  exercé  qui 
rédige  un  ouvrage  de  ce  genre  peut  y joindre  ses  propres  observa- 
tions sur  les  espèces  de  plantes  qu’il  indique , discuter  leurs  carac- 
tères distinctifs,  les  modifications  qu’elles  présentent  et  ajoutei- 
ainsi  à la  somme  de  nos  connaissances  sur  l’ensemble  du  règne 
végétal. 

Dans  les  flores  des  pays  peu  explorés  jusqu’à  ce  jour,  la  nou- 
veauté des  plantes  qu’on  y décrit  est  une  des  parties  essentielles 
de  l’intérêt  quelles  présentent,  et  l’ensemble  des  espèces  qu’elles 
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comprennent  devient  un  élément  important  de  la  géograpliie  bota- 
nique générale , en  indiquant  les  rapports  de  la  végétation  du  pays 
qu’elles  concernent  avec  la  végétation  des  autres  parties  du  globe. 

Dans  les  flores  des  pays  déjà  mieux  explorés,  la  précision  des 
déterminations  spécifiques  est  un  point  essentiel,  car  c’est  elle  qui 
permet  d’établir  les  véritables  limites  géographiques  de  ces  espèces, 
de  tracer  la  division  en  régions  naturelles  d’un  pays  plus  ou  moins 
étendu,  et  d’apprécier  les  influences  qui  déterminent  ces  limites 
et  fixent  les  stations  propres  à chacune  de  ces  espèces.  C’est  à ce 
point  de  vue  surtout  que  nous  devons  examiner  les  flores  locales 
des  diverses  parties  de  la  France  et  montrer  les  progrès  considé- 
rables que  la  connaissance  des  plantes  de  la  France  a faits  depuis 
une  trentaine  d’années. 

Si  la  géographie  botanique,  considérée  au  point  de  vue  général 
de  la  répartition  des  formes  végétales  sur  la  surface  du  globe,  n’a 
été  l’objet  d’aucun  ouvrage  dû  aux  botanistes  français,  et  si  nous 
sommes  obligé  de  renvoyer  à l’important  ouvrage  de  M.  Alphonse 
de  Candolle  pour  ce  qu’on  pourrait  appeler  les  principes  de  cette 
branche  de  la  botanique^  cependant  un  ouvrage  considérable, 
quoique  plus  restreint  dans  son  but,  a été  publié  par  M.  H.  Lecoq, 
professeur  à la  faculté  des  sciences  de  Clermont,  sous  le  titre 
diEtudes  sur  la  géographie  botanique  de  l’Europe  et  en  particulier  sur 
la  végétation  du  plateau  central  de  la  France^ ^ et  mérite  de  fixer 
notre  attention.  Quoiqu’il  s’applique  spécialement  à l’étude  de 
la  distribution  géographique  des  plantes  du  centre  de  la  France 
et  de  leur  extension  dans  le  reste  de  l’Europe,  et  même  souvent 
au  delà  de  ses  limites,  les  deux  premiers  volumes  sont  consacrés 
à des  questions  générales  qui  se  rattachent  à l’étude  de  beau- 
coup de  points  de  la  géographie  botanique  considérée  dans  son 
ensemble. 

L’auteur  y examine,  par  exemple,  la  cfuestion  des  limites  à éta- 

' Géographie  botanique  raisonnée,  par  ^ Etudes,  etc.  9 volumes  in-8°;  Paris, 

Alph.  DE  Candolle,  2 volumes  in-8°;  1 845.  1 854-i  858. 
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blir  dans  la  définition  des  espèces,  question,  en  effet,  fondamentale 
dans  l’étude,  à laquelle  M.  Lecoq  se  livre,  de  l’extension  géogra- 
phique des  espèces  végétales,  puisque  l’espèce  considérée  d’une 
manière  large,  embrassant  des  variétés  assez  nombreuses,  pourra 
souvent  se  retrouver  à de  grandes  distances,  tandis  que  l’espèce 
plus  limitée,  correspondant  à ce  que  d’autres  auteurs  considéreront 
seulement  comme  une  variété,  pourra  n’offrir  qu’une  surface  d’ex- 
tension beaucoup  moindre. 

Il  examine  également  l’influence  des  divers  agents  physicpes  sur 
le  développement  des  végétaux  et,  par  suite,  sur  leur  croissance 
dans  certains  lieux  et  sur  l’époque  de  leur  végétation. 

• Les  régions  habitées  par  diverses  plantes,  la  distinction  des  sta- 
tions, l’influence  du  sol,  le  mode  d’association  de  certaines  espèces 
végétales,  sont  successivement  étudiés,  mais  plus  spécialement  au 
point  de  vue  de  la  flore  du  plateau  central  de  la  France,  dont  le 
savant  professeur  de  Clermont  expose  la  constitution  géologique 
et  fait  connaître  le  climat. 

Une  comparaison  intéressante  est  établie  entre  la  végétation  de 
cette  partie  de  la  France  et  celle  de  la  Laponie,  d’une  part,  et  de 
l’Espagne  méridionale,  de  l’autre,  dont  les  flores  ont  été  assez  bien 
étudiées  pour  fournir  des  données  exactes  pour  cette  comparaison. 
Après  avoir  ainsi  considéré  la  flore  du  plateau  central  dans  son 
ensemble,  dans  sa  distribution  locale,  dans  les  associations  de  ses 
espèces  et  dans  sa  comparaison  avec  les  régions  plus  septentrio- 
nales et  plus  méridionales  de  l’Europe , M.  Lecoq  consacre  le  reste 
de  son  grand  ouvrage  à l’examen  de  la  distribution  géographique 
spéciale  des  i ,800  espèces  de  plantes  phanérogames  qui  composent 
cette  flore. 

Ces  espèces  s’étendent  plus  ou  moins  loin  de  cette  région  cen- 
trale de  la  France,  dont  M.  Lecoq  étudie  spécialement  la  végéta- 
tion ; elles  se  présentent  sur  une  étendue  plus  ou  moins  grande  en 
latitude  et  en  longitude , et  c’est  sur  cette  extension  que  M.  Lecoq 
se  base  pour  établir  l’aire  d’habitation  de  chaque  espèce,  aire 
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extrêmement  variable  suivant  les  espèces,  mais  dont  le  calcul  pour- 
rait donner  lieu  à bien  des  observations. 

En  général,  lorsque,  dans  ces  études,  l’auteur  sort  des  contrées 
qu’il  a pu  explorer  lui-même  et  qu’il  peint  avec  un  talent  remar- 
quable, les  résultats  auxquels  il  arrive  perdent  beaucoup  de  leur 
certitude,  par  suite  même  de  l’imperfection  des  données  sur  les- 
quelles il  est  obligé  d’établir  ses  calculs. 

A la  suite  de  ce  long  travail  relatif  à chacune  des  espèces  de 
la  flore  du  plateau  central  de  la  France,  M.  Lecoq  consacre  la  lin 
du  neuvième  volume  à des  conclusions  dans  lesquelles  il  examine 
beaucoup  de  questions  qui  se  rattachent  à la  géographie  botanique 
générale  et  à l’origine  des  espèces  qui  occupent  cette  région  de  la 
France,  dont  il  établit  les  rapports  avec  les  plantes  du  nord  de 
l’Europe,  de  la  région  méditerranéenne  et  des  grandes  chaînes  des 
Pyrénées  et  des  Alpes,  qui  peuvent  lui  avoir  fourni  une  partie  de 
ces  espèces. 


EUROPE. 

France.  — Les  travaux  relatifs  à la  flore  française  vont  nous 
occuper  d’abord;  ils  sont  nombreux  et  d’une  inq)ortance  diverse, 
mais  tous  concourent  à nous  faire  mieux  connaître  les  productions 
végétales  de  notre  sol,  leur  distribution  géographique  et  les  con- 
ditions de  leur  existence. 

Un  centre,  qui  manc{uait  aux  travaux  de  cette  nature,  a été 
créé  par  la  fondation,  en  i85i^,  de  la  Société  botanique  de  France. 
Cette  réunion  des  personnes  qui,  à un  point  de  vue  quelconque, 
prennent  intérêt  aux  progrès  de  la  botanique  embrasse  toutes  les 
questions  qui  ont  pour  objet  la  structure  ou  la  classification  des 
végétaux,  et  souvent  des  questions  importantes  de  physiologie  ou 
d’organographie,  des  études  sur  des  végétaux  exotiques  nouveaux, 
ont  occupé  ses  séances;  mais  les  observations  plus  restreintes  sur 
nos  plantes  indigènes,  sur  leur  distinction  spécifique,  leur  habitat. 
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ont  trouvé  clans  ses  séances  un  auditoire  intéressé  à ce  genre  de 
recherches  et  ont  pu  successivement  former  dans  son  Bulletin  un 
faisceau  C[ui  éclairera  bien  des  points  obscurs  de  la  connaissance 
des  végétaux  de  notre  flore.  Treize  volumes  déjà  publiés  renferment 
ainsi  une  foule  de  documents  précieux  pour  la  flore  française , qu’il 
nous  sera  impossible  de  citer  tous  ici,  malgré  le  désir  que  nous 
aurions  de  montrer  le  zèle  avec  lequel,  sur  tous  les  points  de  la 
France,  on  a cherché  à approfondir  l’étude  de  nos  végétaux  indi- 
gènes. 

Sur  l’ensemble  de  la  flore  française,  l’ouvrage  le  plus  important 
publié  depuis  vingt  ans  est  certainement  la  Flore  de  France  de 
MM.  Grenier  et  GodronU  Cet  ouvrage,  résultat  d’études  longues 
et  approfondies , est  le  tableau  le  plus  complet  et  le  plus  exact  que 
nous  possédions  de  l’ensemble  de  la  végétation  de  la  France;  il 
remplace,  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  veulent  étudier  les 
plantes  de  notre  pays,  les  flores  plus  anciennes  de  de  Candolle,  de 
Duby,  de  Loiseleur  de  Longchamps,  que  de  nouvelles  découvertes 
et  les  progrès  de  la  botanique  rendaient  trop  incomplètes;  mais  cette 
flore  ne  comprend  que  les  plantes  phanérogames  et  les  Filicinées 
parmi  les  Cryptogames,  et  il  mancjue  encore  à la  France  une  flore 
cryptogamique  générale,  dont  l’absence  est  un  grand  obstacle  à 
l’étude  de  ces  végétaux  pour  ceux  qui  n’ont  pas  la  ressource  des 
nombreux  ouvrages  spéciaux  qui  en  traitent. 

En  dehors  de  cet  ouvrage  général,  nous  devons  citer  les  études 
de  M.  Jordan  sur  les  plantes  de  France  considérées  par  lui  comme 
constituant  des  espèces  nouvelles^;  car,  même  pour  les  botanistes 


* Flore  de  France,  ou  description  des 
plantes  qui  croissent  naturellement  en  France 
et  en  Corse,  par  M.  Grenier,  professeur  à 
la  faculté  des  sciences  de  Besançon,  et 
M.  Godron,  professeur  à l’école  de  mé- 
decine de  Nancy  ; Paris , 1 848  ; .3  volumes 
in-8°. 

® Observations  sur  plusieurs  plantes  nou- 


velles, rares  ou  critiques  de  la  France,  par 
A.  Jordan;  fragments  1-9;  1846-1849. 
— Pugillîis  plantarum  novarum  prœsertim 
gallicarum,  i859.  — Diagnoses  d’espèces 
nouvelles  ou  méconnues , pour  servir  de  ma- 
tériaux à une  Jlore  réformée  de  la  France 
et  des  contrées  voisines,  t.  l,  1”  partie, 
i8C4.  — Breviarium  plantarum  novarum 
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qui  rejettent  les  diHérences  légères  sur  lesquelles  la  plupart  de  ces 
espèces  sont  fondées,  il  y a une  étude  de  la  nature  qui  appelle 
notre  attention  sur  le  polymorphisme  de  beaucoup  d’espèces  et  sui- 
tes variétés  ou  les  races  qui  en  résultent;  il  y a là  une  question  sur 
la  limite  des  espèces  de  la  flore  française  cjui  a déjà  été  examinée 
ailleurs  au  point  de  vue  général  de  la  définition  des  espèces. 

Beaucoup  d’observations  intéressantes  sur  les  espèces  de  la  flore 
française  se  trouvent  dans  les  Annotations  sur  la  Jlore  de  France  et 
d’Allemagne,  publiées  par  M,  Billot’,  et  dans  les  Archives  de  la  Jlore 
de  France  et  d’Allemagne,  par  F.  Schultz,  qui  les  avaient  précé- 
dées, ouvrages  dans  lesquels  beaucoup  de  botanistes  français  ont 
déposé  leurs  observations  critiques  sur  diverses  plantes  de  notre 
flore. 

Sous  le  titre  de  Notes  sur  (pielques  plantes  critiques,  rares  ou  nou- 
velles, M.  E,  Cosson  a publié  en  i8à8  et  18/19  observations 
sur  des  plantes  intéressantes  de  diverses  parties  de  la  France  et  de 
la  Corse. 

Le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France  comprend  aussi  les 
observations  sur  des  plantes  très-variées  du  colonel  Serres,  de 
M.  Gay,  de  M.  Puel , et  en  particulier  les  remarques  de  ce  dernier 
sur  la  division  géographique  de  la  flore  française. 

Les  collections  desséchées  de  plantes  bien  déterminées  publiées 
par  M.  Billot  et  par  MM.  Puel  et  Maille  ont  également  contribué  à 
rectifier  la  nomenclature  de  beaucoup  de  nos  plantes  françaises  et 
à introduire  plus  d’exactitude  dans  les  flores  locales. 

Nous  devons  aussi  signaler  ici  un  ouvrage  qui,  sans  avoir  pour 
but  l’indication  des  plantes  qui  constituent  la  flore  française,  peut 


sive  specierum  in  horto  plermnque  cultura 
recognitarum  descriptio  contracta  ulterius 
arnplianda,  auctoribus  Alexis  Jordan  et 
Jules  Fourreau,  fasc.  1 ; 1866.  — Enfin 
les  mêmes  auteurs  publient  en  ce  mo- 
ment, sous  le  titre  de  : Icônes  ad  floram 


Europœ  novo fundamento  instaurandam  spec- 
tantes,  une  succession  de  fascicules  repré- 
sentant dans  des  planches  exécutées  avec 
soin  les  espèces  nouvelles  qu’ils  ont  cru 
devoir  distinguer. 

' llaguenau , i8.8.5-i8C)9. 
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faciliter  la  connaissance  des  familles  végétales  propres  à notre 
pays  : c’est  l’illustration  des  types  des  familles  de  plantes  de  la 
France  par  M.  F,  PléeL 

D’élégantes  figures  d’une  et  c{uelquefois  de  plusieurs  espèces  de 
chaque  famille,  des  détails  analytiques  pris  sur  la  nature,  la  repré- 
sentant presque  toujours  avec  exactitude,  dessinés  avec  talent  par 
l’auteur,  faciliteront  la  connaissance  des  caractères  des  familles 
naturelles  des  plantes  françaises. 

Il  est  enfin  un  point  digne  d’attention  en  ce  qui  touche  la  flore 
de  nos  provinces  méridionales  : c’est  l’introduction  fréquente  de 
plantes  dont  les  graines  sont  apportées  avec  divers  produits  com- 
merciaux, mais  particulièrement  avec  les  laines  dont  le  lavage  se 
pratique  en  plein  air.  Ce  fait,  déjà  signalé  il  y a longtemps  au  port 
Juvenal,  près  Montpellier,  a été  l’ohjet  d’une  étude  très-complète  de 
la  part  de  M.  Godron,  lorsqu’il  habitait  Montpellier;  son  Flora  Juve- 
nalis^  indique  les  diverses  plantes  introduites  ainsi  et  dont  quel- 
ques-unes se  sont  perpétuées  dans  cette  localité  pendant  quelque 
temps,  mais  dont  hien  peu  se  sont  réellement  naturalisées  dans  la 
contrée. 

M.  Touchy  a étendu  ces  renseignements  par  une  communica- 
tion faite  en  1867  à la  Société  botanique^,  et  M.  Gosson,  dans  un 
travail  très-étendu,  a complété  cette  longue  liste,  qui  se  trouve 
portée  à à58  espèces,  recueillies  à diverses  époques  dans  cette 
localité  et  dont  il  indique  la  patrie  primitive 

M.  Grenier  a fait  une  étude  semblable  des  plantes  intro- 
duites aux  environs  de  Marseille,  et  dont  le  nombre,  selon  lui, 
serait  très-considérable,  mais  dont  les  causes  d’importation  ne 


‘ Types  de  chaque  famille  et  des  princi- 
paux genres  des  plantes  croissant  sponta- 
nément en  France,  par  F.  Plée;  Paris, 
i844-i864;  160  planches  coloriées. 

’ Flora  Juvenaus,  ou  énumération  des 
plantes  étrangères  qui  croissent  naturelle- 


ment au  port  Juvenal,  près  de  Montpellier, 
par  M.  Godron,  l'^édit.  i853,  in-A;  — 
9'  édit.  i854,  in-8°. 

^ Bulletin  de  la  Société  botanique,  t.  IV, 
p.  598. 

'*  Ibid.  t.  VI,  p.  6o5. 
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seraient  pas  aussi  évidentes  que  pour  celles  des  environs  de  Mont- 
pellier ' . 

Le  même  fait  d’introduction  de  plantes  exotiques  s’est  présenté 
aux  environs  d’Agde,  à la  suite  de  lavages  de  laines  étrangères, 
mais  il  ne  s’est  montré  c[ue  pendant  c{uelc|ues  années,  cette  opé- 
ration industrielle  ayant  cessé  en  iSBq.  MM.  Gli.  Lespinasse  et 
A.  Théveneau  ont  fait  connaître  le  résultat  de  leurs  recherches^, 
portant  le  nombre  de  ces  espèces  accidentellement  importées 
sur  notre  sol  dans  cette  localité  à qi,  dont  5q  avaient  déjà  été 
observées  par  MM.  Godron  et  Grenier,  aux  environs  de  Mont- 
pellier ou  de  Marseille,  et  dont  82  n’avaient  pas  encore  été  re- 
cueillies dans  ces  circonstances;  ils  en  ont  donné  une  énuméra- 
tion intéressante  par  l’indication  des  pays  dont  ces  espèces  sont 
originaires. 

L’étude  des  flores  locales  de  la  France  a pris  un  grand  développe- 
ment, et  si  tous  les  ouvrages  qui  y sont  consacrés  n’atteignent  pas 
le  même  niveau  et  la  même  importance,  tous  renferment  des  do- 
cuments utiles  pour  la  géographie  botanique  de  la  France  et  pour 
le  perfectionnement  de  sa  flore  générale. 

Encore  ici  la  Société  botanicjue  de  France  a eu  une  influence 
marquée  sur  la  propagation  du  goût  de  cette  branche  de  l’histoire 
naturelle;  ses  sessions  extraordinaires,  tenues  dans  diverses  villes 
et  dans  toutes  les  régions  de  la  France,  ont  mis  en  rapport  les  bo- 
tanistes des  points  les  plus  éloignés  et  amené  la  comparaison  des 
productions  de  ces  diverses  contrées.  C’est  ainsi  quelle  s’est  réunie 
successivement  à Clermont,  à Montpellier,  à Strasbourg,  à Bor- 
deaux, à Grenoble,  à Nantes,  à Béziers  et  à Narbonne,  à Cham- 
béry, à Toulouse,  à Nice,  à Annecy,  et  enfin  à Paris  pendant 
l’exposition  universelle  de  1867.  Des  lierborisations  bien  dirigées 


* Grenier,  Florale  exotique  des  envi- 
rons de  Marseille  : Florida  Massiîiensis  ad- 
vena,  {Mémoires  de  la  Société  d’émulation 
du  Doubs,  1857,  1860.) 


^ Enumération  des  plantes  étrangères 
observées  aux  environs  d’Agde , et  princi- 
palement au  lavoir  à laine  de  Bessan.  {Bul. 
de  la  Société  botanique,  t.  VI,  p.  668.) 
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autour  de  ces  divers  centres  lui  ont  fait  apprécier  les  richesses 
végétales  des  divers  points  de  la  France. 

La  flore  du  bassin  de  Paris,  l’une  des  plus  anciennement  étu- 
diées, puisque  Tournefort  et  Vaillant  en  ont  déjà  fait  connaître  les 
richesses,  a été  dans  ces  dernières  années  l’objet  d’un  examen  plus 
approfondi  et  en  rapport  avec  l’état  actuel  de  la  science.  Aux  flores 
de  Thuillier,  de  Mérat,  de  Chevalier,  a succédé  la  flore  de  MM.  Gos- 
son  et  Germain. 

Dès  i8ào,  ces  jeunes  botanistes  publiaient  des  observations 
sur  quelques  plantes  critiques  des  environs  de  Paris,  et,  en  abor- 
dant notre  flore  par  quelques-uns  de  ses  points  difficiles,  ils  prou- 
vaient qu’ils  étaient  capables  de  nous  en  tracer  un  tableau  plus 
complet  et  plus  exact  que  ceux  que  nous  possédions.  Encouragés 
particulièrement  par  Adrien  de  Jussieu,  qui  avait  pu  les  apprécier 
lorsqu’ils  l’accompagnaient  dans  ses  herborisations,  ils  publièrent 
successivement  un  Catalogue  raisonné  des  plantes  vasculaires  des 
environs  de  Paris  (18/12),  puis  un  Supplément  à ce  catalogue 
(i8/i3),  puis  enfin  une  Flore  des  environs  de  Paris  (i8/i5)  avec 
un  atlas  représentant  sur  quarante  et  une  planches  les  figures  et 
les  détails  analytiques  des  plantes  dont  l’étude  présente  le  plus  de 
difficulté. 

Une  seconde  édition  publiée  en  1861^  est  venue  confirmer  le 
succès  de  cet  ouvrage,  et  a permis  aux  auteurs  de  le  rendre 
encore  plus  complet;  il  n’y  manque,  comme  à la  plupart  de  nos 
flores,  que  la  Cryptogamie,  dont  les  Fougères  et  les  familles  voi- 
sines figurent  seules  dans  la  flore.  Nous  pouvons  espérer  que, 
grâce  aux  encouragements  de  la  Société  botanique,  cette  lacune 
sera  bientôt  remplie. 

Nous  pouvons  rattacher  à la  Flore  des  environs  de  Paris  les  pu- 


* Flore  des  environs  de  Paris,  ou  des- 
cription des  plantes  qui  croissent  spontané- 
ment dans  cette  région,  accompagnée  de 
laLleaux  synoptiques  conduisant  à ia  dé- 


termination des  familles,  des  genres  et 
des  espèces,  avec  une  carte  des  environs 
de  Pai'is,  par  MM.  E.  Cosson  et  Germaiiv 
DE  Saint-Piedre ; Paris,  1861. 


153 


DE  LA  BOTANIQUE  PHYÏOGRAPHIQUE. 

blicatioiis  de  M,  Graves^  et  de  M.  Rodiii  sur  la  flore  du  départe- 
ment de  rOise,  la  Note  de  M.  l’abbé  Guestier  sur  les  plantes  du 
canton  de  Retz  et  de  Grépy,  le  Catalogue  raisonné  des  plantes 
vasculaires  du  département  de  la  Marne  par  M.  le  comte  Léonce 
de  Lambertye^,  le  Catalogue  des  plantes  vasculaires  du  dépar- 
tement de  l’Aube  par  M.  Rourguignat^,  la  Note  de  M.  Manceau 
sur  les  plantes  phanérogames  du  Maine,  l’aperçu  sur  la  flore  de 
l’arrondissement  de  Chartres  par  M.  Ed.  Lefèvre. 

Parmi  les  flores  récentes  du  nord  de  la  France,  nous  n’avons  à 
signaler  que  le  Catalogue  raisonné  des  plantes  \'asculaires  du  dé- 
partement  de  la  Somme  par  MM.  Eloy  de  Vicq  et  Rlondin  de  Bru- 
teletteS  ouvrage  résultant  de  recherches  longtemps  poursuivies^, 
plus  complet  pour  l’énumération  des  espèces  et  des  localités  c[ue 
ceux  qui  l’ont  précédé , et  dont  les  auteurs , avec  raison , se  sont 
bornés  à décrire  les  espèces  qui  ne  figurent  pas  dans  la  Flore  des 
environs  de  Paris  ou  qui  leur  ont  offert  quelque  particularité  inté- 
ressante. 

Nous  pouvons  aussi  indic[uer  quelques  renseignements  sur  la 
flore  peu  étudiée  des  Ardennes  par  M.  Jules  Remy*^. 

La  partie  orientale  de  la  France  possède  plusieurs  flores  locales 
c[ui  méritent  d’être  citées. 

Dès  1829,  M.  Holandre  publiait  une  Flore  de  la  Moselle  qui  a 
eu  une  seconde  édition  en  18 /12  b Mais  la  Lorraine  a été  étudiée 

‘ Catalogue  des  plantes  observées  dans 
l’étendue  du  département  de  l’Oise;  Beau- 
vais, 1867.  Il  comprend  la  Cryptogamie 
et  contient  3,5 2 7 espèces. 

^ Paris,  i846,  1 vol.  in-8°, avec  une 
carte  botanique  et  géologique. 

’ Tome  I,  comprenant  une  partie  des 
Polypétales , 180  pages  in -8°;  Paris, 
i856. 

* Mémoires  de  la  Société  impériale  d’é- 
mulation d’ Abbeville , i865. 


^ Notes  sur  quelques  plantes  du  littoral 
des  départements  de  la  Somme  et  du  Pas- 
de-Calais,  par  M.  Eloy  de  Vicq. 

® Excursion  botanique  à travers  les  Ar- 
dennes françaises,  par  M.  Jules  Remy. 
[Annales  des  sciences  naturelles , 3' série, 
t.  XII.) 

’ Nouvelle  flore  de  la  Moselle,  ou  ma- 
nuel d’herborisations  dans  les  environs  de 
Metz  principalement,  par  S.  Holandre  ; 
Metz , 1 8ti2. 
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dans  son  ensemble  d’une  manière  très-complète  par  M.  Godron. 
Sa  Flore  de  Lorraine,  publiée  d’abord  en  i843,  et  dont  une  se- 
conde édition  a paru  en  1 867  L jointe  à son  Essai  sur  la  géographie 
botanique  de  la  Lorraine,  de  1862^,  forme  un  ensemble  très- 
remarquable  sur  la  végétation  des  quatre  départements  que  com- 
prend l’ancienne  province  de  Lorraine.  La  flore,  au  point  de  vue 
descriptif,  est  faite  sur  le  plan  de  la  Flore  de  France,  dont  M.  Go- 
dron est  un  des  auteurs  ; mais  ce  qui  donne  surtout  du  prix  à cet 
ouvrage,  c’est  l’étude  de  la  distribution  géographique  et  géolo- 
gique des  plantes  qui  entrent  dans  cette  flore  et  l’examen  de  l’in- 
fluence de  la  nature  du  sol  sur  la  répartition  des  plantes^.  La 
partie  relative  à la  Cryptogamie  manque  à cette  flore  comme  à la 
plupart  des  flores  publiées  récemment  ; mais  les  Considérations  géné- 
rales sur  la  végétation  spontanée  du  département  des  Vosges,  par  M.  le 
docteur  Mougeot,  qui  font  partie  de  la  statistique  de  ce  départe- 
ment publiée  en  18/16,  comblent  en  grande  partie  cette  lacune. 
Cet  ouvrage^,  après  avoir  donné  un  tableau  plein  d’intérêt  de  l’as- 
pect de  la  végétation  si  variée  et  si  pittoresque  de  ces  montagnes^ 
et  avoir  montré  le  rôle  que  les  végétaux  les  plus  inférieurs  jouent 
dans  cet  aspect  de  la  nature  végétale,  donne  en  elfet  une  énumé- 
ration très-complète  des  végétaux  phanérogames  et  cryptogames 
qui  constituent  la  flore  de  ce  département. 

La  partie  cryptogamique,  traitée  par  un  botaniste  aussi  expéri- 
menté dans  cette  branche  de  la  botanique  que  le  docteur  Mougeot, 


' Flore  de  Lorraine,  par  D.  A.  Go- 
dron, 2'  édition,  2 vol.  in-19;  Nancy  et 
Paris,  1867. 

^ Essai  sur  la  géographie  botanique  de 
la  Lorraine,  par  D.  A.  Godron,  1 volume 
in-i  2 ; Nancy,  1862. 

^ M.  Godron  s’est  encore  occupé  de 
cette  cpiestion  dans  deux  notices  intitu- 
lées : De  la  végétation  du  Kaiserstuhl  dans 
ses  rapports  avec  celle  des  coteaux  juras- 


siques delà  Lorraine;  i864;  — Une  pro- 
menade botanique  aux  environs  de  Benfeld 
(Ras-Rliin);  i864. 

1 volume  in-8°  de  356  pages;  Épi- 
nal,  i846. 

On  peut  aussi  consulter  sm’  la  vé- 
gétation de  ces  montagnes  la  notice  de 
M.  Weddell  intitulée  : Coup  d’œil  sur  la 
flore  de  Plombières.  (Bulletin  de  la  Société 
botanique,  i.  II,  p.  29.) 
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acquiert  une  grande  importance  et  constitue  rénuniération  des 
plantes  cryptogames  la  plus  complète  qu’on  possède  pour  une  ré- 
gion étendue  de  la  France.  Elle  est  surtout  remarquable  en  ce  qui 
concerne  les  grands  Champignons  charnus,  d’une  détermination 
si  difficile,  par  suite  de  l’impossibilité  de  les  conserver  dans  les 
collections.  M.  Mougeot  leur  a donné  une  attention  toute  spéciale, 
et  leur  énumération  est  sans  doute  la  plus  étendue  qu’on  en  ait 
donnée  pour  la  France. 

L’extrémité  méridionale  de  la  chaîne  des  Vosges,  aux  environs 
de  Belfort,  a été  le  sujet  d’une  notice  spéciale  de  M.  Parisoth  qui 
a profité  de  l’étude  particulière  qu’il  a faite  de  la  végétation  de  la 
vallée  qui  s’étend  du  ballon  de  Giromagny  jusqu’à  Belfort,  pour 
montrer  l’influence  de  la  nature  du  sol  sur  la  distribution  des  végé- 
taux, étude  à laquelle  cette  localité  se  prête  très-bien,  à cause  de 
la  variété  des  formations  géologiques,  de  la  diversité  de  leur  na- 
ture minéralogique  et  chimique , et  des  divers  degrés  de  désagré- 
gation des  roches  qui  les  constituent. 

La  Flore  d’Alsace^,  rédigée  par  M.  Kirschleger,  professeur  à l’é- 
cole supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg , mérite  une  attention 
spéciale  par  le  plan  nouveau  et  les  détails  particuliers  introduits 
par  fauteur,  qui  en  font  un  ouvrage  tout  à fait  original. 

La  méthode  suivie  par  M.  Kirschleger,  quoique  se  rapprochant 
dans  sa  marche  générale  de  celle  de  de  Gandolle,  en  diffère  à plu- 
sieurs égards  : il  a tenté  de  classer  les  familles  d’après  des  carac- 
tères plus  absolus,  qui,  dans  plusieurs  cas,  rompent  leurs  rapports 
naturels  ; il  admet  comme  familles  distinctes  bien  des  subdivisions 
qui  ne  sont  le  plus  habituellement  considérées  que  comme  des  tri- 
bus ou  des  sections  de  familles;  mais,  en  dehors  de  ces  questions 
de  classification  générale,  de  peu  d’importance,  on  ne  saurait  trop 

' Notice  sur  la  flore  des  environs  de  ^ Flore  d’ Alsace , par  Fréd.  Kirschle- 
Belfort,  par  M.  L.  Parisot,  pharmacien  oer,  professeiu’  de  botanique  h l’école 
à Belfort.  [Mémoires  de  la  Société  d’ émula-  supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg  ; 

tiondu  Doubs,  i858.)  3 vol.  iii-i8;  i85o-i8(i-3. 
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louer  la  manière  dont  les  plantes  qui  entrent  dans  cette  flore  ont 
été  étudiées  au  point  de  vue  de  la  distinction  des  espèces  et  de  leur 
répartition  géographique.  Les  points  douteux  sont  signalés  avec 
soin,  et  l’instruction  des  élèves  auxquels  elle  est  destinée  n’est  pas 
oubliée , le  professeur  appelant  leur  attention  sur  les  faits  intéres- 
sants d’organisation  que  certaines  plantes  présentent.  En  un  mot , 
ce  n’est  pas  une  simple  énumération  des  plantes  de  l’Alsace , mais 
des  études  sur  les  plantes  de  cette  contrée.  Le  troisième  volume 
est  consacré  à la  géographie  botanique  des  régions  rhénano-vos- 
giennes  et  à des  recherches  particulières  sur  diverses  localités. 

La  flore  du  Jura,  qui  géographiquement  se  lie  si  intimement  à 
celle  des  Vosges,  en  diffère  cependant  à bien  des  égards  par  la 
nature  calcaire  du  sol  de  cette  région,  par  l’élévation  supérieure 
de  quelques-uns  de  ses  sommets  et  par  sa  proximité  de  la  grande 
chaîne  des  Alpes  ; aussi  l’étude  de  la  végétation  de  ces  montagnes 
offre-t-elle  un  véritable  intérêt  au  point  de  vue  de  la  géographie 
botanique,  et  néanmoins  pendant  assez  longtemps  elle  a peu  fixé 
l’attention. 

En  i846,  M.  Babey,  de  Salins,  publiait  une  première  flore  de 
ces  contrées,  qui,  malgré  l’étendue  du  livre  h était  loin  de  com- 
prendre toutes  les  parties  de  cette  longue  chaîne, 

M.  Ch.  Contejean , dans  un  travail  spécial  sur  les  plantes  des 
environs  de  Montbéliard,  publié  en  i85/i  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d’émulation  du  Doubs,  présentait  la  flore  de  la  partie  du 
Jura  qui  environne  cette  ville  sous  une  forme  qui  mérite  une  at- 
tention particulière.  Toute  la  première  partie  de  ce  travail  est  une 
étude  géologique  et  météorologique  de  la  contrée  dont  il  se  propose 
de  faire  connaître  la  végétation  , et  comprend  ensuite  des  recherches 
très-étendues  sur  la  distribution  des  espèces  suivant  les  conditions 
déterminées  par  la  nature  physique  ou  minéralogique  du  sol  et  la 
hauteur  des  stations. 


Babey,  Flore  jurassienne , A vol.  in-8°;  Paris,  i8/i6. 
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M.  Gontejeaii,  adopiaiit  les  idées  émises  par  M.  Thurmaim  dans 
ses  études  phytostatiques  sur  le  Jura  suisse,  eu  fait  l’application 
à la  flore  de  cette  partie  du  Jura;  il  conclut  d’observations  nom- 
breuses que,  sans  contester  absolument  l’influence  de  la  nature 
cbimique  du  sol  sur  la  distribution  des  végétaux , sa  constitution 
physique  résultant  du  degré  de  désagrégation  et  de  division  des 
matériaux  c|ui  le  constituent,  ainsi  que  de  sa  perméabilité  et  de 
son  bygroscopicité , a une  action  bien  plus  prononcée  sur  ce  mode 
de  répartition. 

Cette  partie,  qui  forme  la  moitié  de  l’ouvrage  de  M.  Gontejean, 
en  est  certainement  la  partie  la  plus  importante,  ces  questions 
n’ayant  été  traitées  dans  aucune  de  nos  flores  avec  autant  de  dé- 
veloppement. L’énumération  qui  suit  est  une  simple  liste  avec  cita- 
tion de  localités  nombreuses  qui  fournissent  les  éléments  de  ces 
considérations  générales. 

Dans  ces  dernières  années,  deux  autres  ouvrages  étendus,  mais 
fort  différents  par  le  mode  de  rédaction,  ont  paru  sur  la  flore  de 
cette  même  région.  L’un,  dû  aux  recherches  de  M.  E.  Micbalet, 
complète  l’ouvrage  général  sur  l’histoire  naturelle  du  Jura  publié 
parle  frère  Ogérienb  La  distribution  géograpbicjue  des  plantes  de 
cette  flore,  leur  association,  l’influence  des  diverses  causes  physiques 
sur  cette  distribution,  y sont  d’abord  exposées  avec  beaucoup  de  dé- 
veloppement. L’énumération  des  espèces  comprend  l’indication  des 
localités  sans  description  des  plantes  elles-mêmes;  au  point  de  vue 
géographique,  c’est  un  travail  très-utile;  seulement  cette  énumé- 
ration ne  comprend  que  le  département  du  Jura,  c’est-à-dire  la 
partie  centrale  de  la  chaîne  du  Jura. 

M.  Grenier,  professeur  à la  faculté  des  sciences  de  Besançon  et 
l'un  des  auteurs  de  la  Flore  de  France,  a entrepris  un  ouvrage  plus 
étendu  et  dont  la  première  partie  a seule  paru  en  i865-.  G’est  une 

^ Histoire  naturelle  du  Jura  : Botanique,  ^ Flore  de  la  chaine  jurassique.  (Extrait 

par  M.  E.  Michalet,  revue  et  achevée  par  des  Mémoires  de  la  Société  d’émidation  du 

M.  Grenier,  i vol.  i86A.  Doubs,  3' série,!.  X,  i vol.  in-8°,  346  p.) 
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Flore  de  la  chaîne  jurassique  présenlant  non-seulement  l’énumé- 
ration, mais  les  caractères  des  plantes  qui  y sont  comprises,  et  sou- 
vent des  descriptions  ou  des  annotations  à l’occasion  des  plantes 
litigieuses.  La  position  de  M.  Grenier  au  centre  du  pays  dont  il 
étudie  la  flore  lui  a permis  une  révision  sur  le  vivant  des  carac- 
tères des  espèces,  qui  est  presque  impossible  dans  une  flore  plus 
étendue. 

La  Société  d’émulation  du  Doubs  a contribué  très-efficacement 
à cette  étude  de  la  flore  du  Jura,  non-seulement  par  la  publication 
dont  nous  venons  de  parler,  mais  par  celle  de  beaucoup  de  notices 
intéressantes  sur  les  plantes  de  cette  région,  dues  aux  recherches 
de  M.  Vital  Bavoux. 

M.  Carion,  dont  les  recherches  sur  la  flore  du  département  de 
Saône-et-Loire,  et  surtout  des  environs  d’Autun,  remontent  déjà 
à bien  des  années,  a publié  un  catalogue  des  plantes  de  ce  dépar- 
tement^ avec  des  observations  intéressantes  sur  diverses  espèces 
et  sur  les  limites  qu’on  doit  leur  attribuer,  limites  c[ue  M.  Carion 
est  disposé  à laisser  assez  larges,  considérant  comme  de  simples 
variétés  beaucoup  des  espèces  admises  récemment  comme  dis- 
tinctes. 

Le  département  de  l’Yonne  a été  l’objet  d’un  travail  analogue 
de  la  part  de  M.  Ravin,  qui  a publié  un  catalogue  des  plantes  qui  y 
croissent^,  dans  lequel  on  trouve  des  indications  intéressantes  sur 
les  plantes  propres  aux  difl'érentes  formations  géologiques  que  ce 
département  comprend,  granitique,  jurassique,  crétacée  et  argilo- 
arénacée.  11  y rappelle  les  travaux  qui  ont  précédé  sa  flore  depuis 


^ Catalogue  raisonné  des  plantes  du  dé- 
partement de  Saône-et-Loire  croissant  natu- 
rellement ou  soumises  à la  grande  culture, 
Autun,  1859.  (^Mémoires  de  la  Société 
éduenne.) 

^ Catalogue  méthodique  et  raisonné  des 
plantes  qui  croissent  dans  le  département 
de  l’Yonne,  par  M.  Eug.  Ravin,  1 vol. 


in-8°,  3oo  p.  [Bulletin  de  la  Société  des 
sciences  historiques  et  naturelles  de  l’Yonne, 
t.  XIV,  1861.)  — Des  notices  sur  des  her- 
borisations faites  dans  ce  département 
par  MM.  Mabile,  Lasnier  et  Ravin,  ont 
été  publiées  dans  les  volumes  suivants  du 
Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques 
et  naturelles  de  l’Yonne. 
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18/17,  essentiellement  à MM.  Dey  et  Constant’.  Le  catalogue 
lui-même  est  une  simple  énumération  des  espèces  avec  indication 
des  localités,  mais  avec  des  tableaux  analytiques  qui  permettent  de 
s’en  servir  pour  la  détermination  des  espèces. 

Les  plantes  des  parties  basses  de  la  France  centrale  avaient  été 
réunies  dans  l’ouvrage  important  c[ue  M.  Boreau  a publié  en  i84o 
sous  le  titre  de  Flore  du  centre  de  la  France^.  Trois  éditions  de  cet 
ouvrage,  dont  la  dernière  a été  publiée  en  1867,  prouvent  l’utilité 
dont  il  a été  pour  les  botanistes  c[ui  habitent  cette  partie  de  la  France 
et  l’intérêt  qu’il  a offert  même  à ceux  qui  en  sont  plus  ou  moins  éloi- 
gnés. Des  considérations  géologiques  et  géographiques  précèdent  la 
partie  descriptive;  l’étendue  de  la  circonscription  de  cette  flore  et 
la  variété  des  sols  qu’elle  comprend  donnent  à ces  considérations  un 
intérêt  particulier;  mais  cette  variété  même  d’une  surface  cjui  com- 
prend depuis  les  hauts  sommets  de  l’Auvergne  jusqu’aux  régions 
maritimes  de  l’embouchure  de  la  Loire  ôte  à cette  flore  le  caractère 
de  région  naturelle  qui,  en  limitant  sa  richesse,  lui  aurait  donné 
plus  d’unité  et  d’intérêt  comme  géographie  botanicjue.  Quant  à la 
partie  descriptive  proprement  dite,  M.  Boreau,  dans  cette  dernière 
édition,  a adopté  en  partie  les  nombreuses  subdivisions  spécifiques 
introduites  récemment  par  quelques  botanistes,  et  particulièrement 
par  M.  Jordan.  Cette  introduction  dans  une  flore  importante  de  ces 
nouvelles  idées  sur  les  limites  de  l’espèce  aura  du  moins  l’intérêt 
de  les  soumettre  au  contrôle  des  naturalistes  qui  chercheront  à se 
servir  de  la  Flore  du  centre  de  la  France  pour  la  détermination 
des  plantes  qu’ils  observeront;  il  en  sortira  un  jour  une  expérience 
pratique  sur  la  valeur  de  quelques-unes  de  ces  distinctions. 

Le  nombre  des  espèces  phanérogames  de  cette  flore  se  trouve 


‘ Bulletin  de  la  Société  de  l’Yonne,  t.  I 
à XII. 

^ Flore  du  centre  de  la  France  et  du 
bassin  de  la  Loire,  ou  description  des 
plantes  (jui  croissent  spontanément  ou  qui 


sont  cultivées  en  grand  dans  les  départe- 
ments arrosés  par  la  Loire  et  ses  ajjluents , 
avec  l’analyse  des  genres  et  des  espèces, 
3“  édition  très-augmentée , par  A.  Boreau, 
vol.  in-8";  Paris,  1857. 
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ainsi  porté  à 2,81 3;  il  n’était  que  de  1,584  dans  la  première  édi- 
tion. Cet  accroissement,  dû  en  grande  partie  à cette  subdivision 
des  espèces , tient  aussi  à l’extension  donnée  aux  limites  de  la  flore 
et  à la  découverte  d’espèces  nouvelles  pour  cette  région. 

Un  des  mérites  de  cette  flore,  qui  a,  sans  aucun  doute,  con- 
tribué à en  répandre  l’usage,  ce  sont  les  tableaux  analytiques  dressés 
avec  beaucoup  de  soin,  appliqués  non-seulement  à la  détermina- 
tion des  genres,  mais,  pour  chaque  genre,  à celle  des  espèces.  Ces 
tableaux,  qui  facilitent  beaucoup  l’étude  des  genres  nombreux,  se- 
ront très-utiles  aux  botanistes  c{ui  voudront  se  rendre  compte  des 
caractères  qui  permettent  de  distinguer  les  nouvelles  espèces  in- 
troduites dans  cette  flore. 

Les  régions  occidentales  de  la  France  ont  aussi  été  l’objet 
d’études  botaniques  étendues. 

La  Normandie  possède  depuis  longtemps  une  flore  générale,  due 
aux  longs  travaux  de  M.  de  Brebisson.  Lue  troisième  édition  en  a 
été  publiée  en  iflBq;  elle  montre  que  cet  ouvrage  répond  bien  aux 
besoins  de  ceux  qui  veulent  étudier  la  végétation  c|ui  les  environne, 
dont  elle  présente  un  tableau  exact  et  complet.  Mais,  à côté  de  cette 
flore  de  toute  la  Normandie,  se  groupent  des  ouvrages  plus  spéciaux 
qui  peuvent  nous  faire  connaître  la  diversité  de  la  végétation  de 
cette  province. 

Un  catalogue  des  plantes  du  département  de  l’Eure,  publié  en 
i846  parla  Société  libre  d’agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  de  ce  département,  nous  donne  une  liste,  avec  des  indica- 
tions de  localités,  des  plantes  phanérogames  et  cryptogames  qui  y 
ont  été  observées,  au  nombre  de  1,800,  et  nous  montre  la  végéta- 
tion non  maritime  de  cette  province. 

Le  catalogue  des  plantes  de  la  Seine-Inférieure,  par  MM.  Blanche 
et  Malbranche  L et  les  observations  particulières  de  M.  Malbranche ^ 

‘ Extrait  du  précis  des  travaux  de  VA-  ^ Extrait  du  précis  des  travaux  de  l’A- 
cadémie des  sciences,  helles-lettres  et  arts  cadémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 

de  Rouen,  167  pages  in-8°;  i864.  de  Rouen,  167  pages  in-8°;  1861-1862. 
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sur  des  plantes  critiques  ou  nouvelles  de  ce  département  nous 
font  connaître  une  llore  un  peu  différente  par  l’influence  maritime. 

On  doit  à MM.  Hardouin,  Renou  et  Leclerc  un  catalogue  spécial 
des  plantes  spontanées  du  département  du  Calvados*. 

Enfin  le  département  de  la  Manche  et  particulièrement  les 
environs  de  Cherbourg  ont  été  explorés  avec  soin  par  plusieurs 
botanistes. 

M.  Aug.  Le  Jolis  a publié,  en  1 85g,  un  catalogue  des  plantes  de 
l’arrondissement  de  Cherbourg,  résultat  de  vingt  ans  de  recherches 
dans  cette  localité,  et  l’a  fait  précéder  de  considérations  intéres- 
santes sur  le  climat  de  cette  extrémité  du  Cotentin  et  sur  les  autres 
conditions  qui  influent  sur  sa  végétation. 

Sa  position  avancée  dans  l’Océan  donne  à cette  région  un  climat 
maritime  et  par  conséquent  très-tempéré,  qui  a permis  cà  beaucoup 
de  plantes  méridionales  de  s’étendre  jusque  sous  cette  latitude. 
M.  Le  Jolis  en  cite  de  nombreux  exemples.  La  nature  des  roches 
toutes  privées  de  calcaire  permet  aussi  de  bien  apprécier  l’influence 
de  la  nature  du  sol  sur  la  présence  ou  l’absence  de  certaines 
plantes. 

Un  nouveau  catalogue  de  cette  même  contrée,  publié  en  1862 
par  MM.  Besnon  et  Bertrand  Lachenée,  a ajouté  quelques  espèces 
au  précédent. 

La  flore  la  plus  étendue  que  nous  possédions  d’une  partie  de  la 
région  occidentale  de  la  France  est  celle  de  M.  Lloyd  dans  laquelle 
il  a réuni  toutes  les  plantes  observées  dans  les  huit  départements 
compris  entre  celui  des  Côtes-du-Nord  et  celui  de  la  Charente-Infé- 
rieure. Une  flore  spéciale  du  département  de  la  Loire-Inférieure, 
publiée  en  i8Aô,  avait  déjà  préparé  l’auteur  à ce  grand  travail, 
dans  lequel  on  reconnaît  le  savant  qui  a voulu  tout  voir  et  étudier 


^ Caen,  i848. 

^ Flore  de  l’ouest  de  la  France,  ou  des- 
cription des  plantes  qui  croissent  sponta- 
nément dans  les  départements  de  Cha- 
Botanique  phylographique. 


rente-inférieure,  Deux-Sèvres,  Vendée, 
Loire  - Inférieure , Morbihan , F inistère , 
Côtes-du-Nord,  lile-et-Vilaine,  par  M.  Ja- 
mes Lloyd;  Nantes,  i854;  1 vol.  in-18. 
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par  lui-nième.  Indépendamment  de  la  flore  proprement  dite,  qui 
présente  les  caractères  distinctifs  de  toutes  les  espèces  avec  l’indi- 
cation des  localités  qu’elles  habitent,  et  par  conséquent  de  leur 
extension  géographicpe,  une  longue  introduction  (120  pages)  in- 
dicjue  le  mode  d’association  de  ces  espèces  suivant  les  diverses  sta- 
tions qu’elles  recherchent  et  les  diverses  régions  où  elles  croissent, 
et  forme  de  cette  flore,  au  point  de  vue  surtout  de  la  géographie 
botanique,  une  des  meilleures  que  nous  possédions. 

A cette  flore  générale  sont  venues  depuis  s’ajouter  les  énuméra- 
tions spéciales  des  plantes  du  département  de  la  Charente  par 
MM.  Alph.  Tremeau  de  Rochebrune  et  Al.  Savatier  ^ et  du  dépar- 
tement des  Deux- Sèvres,  par  MM.  Sauzé  et  Maillard^,  qui  toutes 
deux  complètent  la  flore  de  l’Ouest  par  l’addition  de  certaines 
espèces  et  par  des  observations  intéressantes  sur  quelques-unes 
d’entre  elles. 

Nous  devons  aussi  signaler  ici  les  notices  adressées  à la  Société 
botanique  de  France  sur  les  plantes  de  la  Vendée  par  M..Letour- 
neux  et  par  M.  Personnat  sur  celles  de  l’arrondissement  de  Ma- 
rennes  'L 

Mais  un  ouvrage  qui  vient  de  paraître  mérite  d’être  signalé  plus 
particulièrement  par  l’importance  qu’il  présente  au  point  de  vue  de 
la  Cryptogamie  si  négligée  dans  la  plupart  de  nos  flores  spéciales  : 
c’est  la  flore  du  Finistère,  par  MM.  Crouan  frères,  pharmaciens  à 
Brest \ Cet  ouvrage  comprend  ù,i88  espèces,  dont  3, 067  appar- 


' Catalogue  raisonné  des  plantes  phané- 
rogames du  département  de  la  Charente; 
Paris,  1860;  1 vol. 

^ Catalogue  des  plantes  phanérogames 
qui  croissent  spontanément  dans  le  dépar- 
tement des  Deux-Sevres.  [Mémoires  de  la 
Société  de  statistique,  sciences  et  arts  des 
Deux-Sèvres,  i864.) 

^ Bulletin  de  la  Société  botanique,  t.  VIII , 
p.  91,  124  et  160. 


^ Bulletin  de  la  Société  botanique , t.  VIII, 
p.  680. 

^ Florule  du  Finistère,  contenant  la  des- 
cription de  3 00  espèces  nouvelles  de  Spo- 
rogames,  de  nombreuses  observations  et 
une  synonymie  des  plantes  cellulaires  et 
vasculaires  cpii  croissent  dans  ce  départe- 
ment, accompagnée  de  82  plancbes,  etc. 
par  PI.  Groüan  et  H.  M.  Crouan,  1 vol. 
in-8°;  1867. 
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tiennent  à la  Cryptogamie,  i,i3i  seulement  à la  flore  phanéro- 
gamique.  Cette  dernière  partie,  qui  n’est  qu’une  simple  énumé- 
ration avec  indication  des  localités  où  les  plantes  croissent,  n’olFre 
d’intérêt  qu’en  ce  qu’elle  nous  présente  la  réunion  de  plantes 
végétant  toutes  sur  des  terrains  primitifs  ou  de  transition,*  non 
calcaires,  les  plages  des  bords  de  la  mer  faisant  seules,  à cet 
égard,  exception  par  les  débris  de  coquillages  qui  se  mêlent  au  sol 
primitif. 

Mais  la  partie  cryptogamique,  celle  surtout  <{ui  est  relative  aux 
Algues,  dont  MM.  Crouan  ont  fait  depuis  longtemps  une  étude  si 
suivie,  est  au  contraire  renq3lie  de  nouveautés,  dues  aux  recherches 
assidues  de  ces  habiles  explorateurs;  la  description  des  espèces 
nouvelles,  des  annotations  sur  d’autres  déjà  connues,  donnent  une 
valeur  toute  particulière  à cette  florule.  Les  Champignons  et  les 
Lichens  ont  été  étudiés  avec  un  soin  égal  et  renferment  aussi 
beaucoup  d’observations  intéressantes,  soit  sur  des  espèces  nou- 
velles, soit  sur  des  plantes  dont  ils  ont  examiné  la  structure  avec 
une  attention  particulière.  Sous  ce  rapport,  la  Florule  du  Finistère 
fournira  des  documents  très-importants  à une  flore  cryptogamique 
générale  de  la  France. 

Le  département  de  la  Vienne  possède  depuis  18Ù2  une  flore 
étudiée  avec  soin  par  M.  Delastre;  dans  ces  dernières  années, 
M.  l’abbé  Delacroix  et  M.  l’abbé  Chaboisseau,  dans  diverses  com- 
munications à la  Société  botanique',  ont  étendu  et  approfondi  la 
connaissance  des  espèces  qui  croissent  dans  ce  département. 

M.  le  docteur  Guépin,  qui  avait  publié  une  flore  très-estimée  de 
Maine-et-Loire  en  i83o,  en  donnait  une  troisième  édition  en  i8ù5 
et  un  supplément  en  i85o.  Cette  région  est  une  des  plus  intéres- 
santes par  la  liaison  quelle  établit  entre  le  centre  et  l’ouest  de  la 


* Nouveaux  faits  botaniques  pour  ser- 
vir à l’histoire  des  plantes  de  la  Vienne, 
par  l’abbé  S.  Delacroix.  ( Bulletin  de  la 
Société  botanique,  f.  VI,  p.  bip.)  — Ob- 


servations sur  douze  espèces  de  Rubus  du 
département  de  la  Vienne,  par  l’abbé  Ciia- 
BOissEAU.  {Bulletin  de  la  Société  botanique , 
t.  VII,  p.  965.) 
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France  et  par  la  nature  particulière  et  variée  des  terrains  c|ui  s’y 
rencontrent.  M.  Boreau  a aussi  ajouté  de  nouvelles  observations 
sur  c[uelques  plantes  de  la  flore  de  ce  départements 

M.  Alfred  Deséglise  a fait  connaître  un  assez  grand  nombre  de 
plantes  du  département  du  Gher^  qui  n’y  étaient  pas  signalées  dans 
la  Flore  du  centre  de  la  France,  et  M.  Antoine  Legrand  a publié  une 
énumération  de  quelques  plantes  rares  du  département  d’Indre- 
et-Loire^.  La  flore  de  ces  départements  du  centre  de  la  France  tend 
ainsi  à se  compléter  chaque  jour. 

Le  massif  de  montagnes  qui  occupe  la  partie  centrale  de  la 
France,  et  qui  est  compris  en  partie  dans  la  Flore  du  centre  de  la 
France  de  M.  Boreau,  avait  déjà  fixé  anciennement  l’attention 
des  botanistes;  mais  c’est  particulièrement  à MM.  Lecoq,  profes- 
seur à la  faculté  des  sciences  de  Clermont,  et  Martial  Lamotte 
qu’on  doit  des  recherches  étendues  sur  la  végétation  de  cette  ré- 
gion. 

En  18/18,  ces  deux  savants  botanistes  ont  publié,  sous  le  titre  de 
Catalogue  raisonné  des  plantes  vasculaires  du  plateau  central  de  la  France, 
comprenant  l’Auvergne,  le  Velay,  la  Lozère,  les  Cévennes,  une  partie  du 
Bourbonnais  et  du  Vivarais,  une  énumération  aussi  complète  que 
possible  des  végétaux  croissant  dans  la  région  dont  ils  indiquaient 
ainsi  les  limites. 

Mais  les  régions  montagneuses  offrent  des  limites  moins  précises 
qu’aucune  autre , leurs  vallées  s’ouvrant  sur  les  régions  basses'  qui 
les  environnent,  et  les  coteaux  qui  les  bordent  participant  déjà 
à la  végétation  des  plaines  voisines.  Par  cette  raison,  le  catalogue 
du  plateau  central  nous  présente  souvent  des  plantes  qui  appar- 
tiennent à des  régions  très -différentes;  mais  les  indications  des 


‘ Précis  des  principales  herborisations 
faites  en  Maine-et-Loire  en  i86ü,  suivi 
d’observations  critiques  sur  plusieurs  es- 
pèces déplantés.  {Mém.  de  la  Soc.  académ. 
de  Maine-et-Loire,  t.  XIV,  p.  28;  i863.) 


^ Mémoires  de  la  Société  académique 
de  Maine-et-Loire , t.  XIV,  p.  97;  année 
i863. 

^ Mémoires  de  la  Société  académique 
d’Angers,  t.  XVIII;  i865. 
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localités  expliquent  facilement  ces  exceptions,  et  ce  catalogue  nous 
montre  les  liens  qui  unissent  à ce  plateau  la  végétation  de  contrées 
voisines. 

Les  départements  qui  touchent  immédiatement  au  plateau  cen- 
tral vers  le  sud-ouest  n’ont  été  que  peu  explorés  par  les  botanistes, 
et  nous  ne  trouvons  aucun  travail  relatif  à la  flore  de  la  Haute- 
Vienne,  de  la  Corrèze,  de  l’Aveyron. 

Les  départements  du  Lot  et  du  Tarn  ont  été  l’objet  d’études 
suivies.  M.  Personnat  et  surtout  M.  Puel  nous  ont  fait  connaître 
dans  plusieurs  notices  les  richesses  botaniques  du  département  du 
Lot  et  font  vivement  désirer  une  flore  complète  de  cette  région. 

Le  département  de  Tarn-et-Garonne  doit  à M.  Lagrèze-Fossat  ‘ 
une  flore  qui  fait  bien  connaître  la  végétation  de  cette  contrée. 

M.  de  Martrin-Donos  a présenté  dans  une  Flore  du  département 
du  Tarn,  publiée  en  i86/i^,  la  végétation  de  ce  département;  il  a 
considéré  comme  espèces  distinctes  les  espèces  nombreuses  établies 
dans  plusieurs  genres  par  M.  Jordan  et  admises  également  pai- 
M.  Boreau;  il  a pour  ces  plantes  donné  des  tableaux  analytiques 
et  des  descriptions  de  ces  espèces,  mais  sans  discussion  sur  la  va- 
leur réelle  de  ces  distinctions  spécifiques  sur  lesquelles  on  peut 
élever  tant  de  doutes. 

M.  Doumenjou,  dans  ses  herborisations  sur  la  montagne  Noire 
et  dans  les  environs  de  Sorèze  et  de  Castres,  avait  déjà  cherché  à 
nous  faire  connaître  la  végétation  de  ces  contrées;  mais  ce  n’était 
qu’un  premier  aperçu,  que  la  flore  de  M.  de  Martrin-Donos  a beau- 
coup étendu. 

Une  notice  de  M.  Clos,  professeur  à la  faculté  des  sciences  de 
Toulouse,  est  spécialement  consacrée  à l’étude  de  la  géographie 


' Flore  de  Tarn-et-Garonne,  ou  des- 
cription des  plantes  vasculaires  qui  crois- 
sent spontanément  dans  ce  département, 
par  A.  Lagbèze-Fossat;  Montauban  ,18/17; 
1 vol.  in-8°. 


^ Florule  du  Tarn,  ou  énumération  des 
plantes  qui  croissent  spontanément  dans  le 
département  du  Tarn,  par  M.  Victor  de 
Martrin-Donos,  1 vol.  iii-8°;  186/1. 
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botanique  de  cette  région,  qui  comprend  la  partie  nord  du  dépar- 
tement de  l’Aude  et  la  partie  méridionale  du  département  du  Tarn , 
et  forme  la  chaîne  de  la  montagne  Noire,  qui  sert  de  limite  à la 
région  méditerranéenne. 

En  i85Zi,  M.  Arrondeau,  ancien  professeur  au  lycée  de  Tou- 
louse, publiait  une  Flore  toulousaine  présentant  un  catalogue  des 
plantes  croissant  aux  environs  de  Toulouse,  avec  des  tableaux  synop- 
tiques et  des  observations  qui  devaient  faciliter  la  détermination  des 
plantes  de  cette  contrée  aux  personnes  qui  voudraient  en  étudier 
la  végétation. 

La  Flore  de  Toulouse  et  de  ses  environs,  par  M.  Noulet,  qui  a 
paru  en  i855,  comprend  une  étendue  de  pays  plus  considérable 
que  son  titre  ne  semblerait  l’indiquer;  elle  est  en  effet  en  grande 
partie  un  extrait  et  une  réduction  de  la  flore  du  bassin  sous-pyré- 
néen , publiée  précédemment  par  le  même  auteur.  M.  Timbal-La- 
grave,  dans  plusieurs  communications  insérées  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  des  sciences  de  Toulouse  et  de  la  Société  de  médecine 
de  Toulouse,  ou  adressées  à la  Société  botanique,  a contribué  éga- 
lement, par  des  études  spéciales,  à mieux  faire  connaître  les  plantes 
de  cette  région. 

Le  département  de  la  Dordogne  a surtout  été  l’objet  des  re- 
cherches et  des  études  de  M.  Charles  des  Moulins,  qui  depuis  long- 
temps en  a fait  connaître  les  résultats.  Dès  i8Ao,  il  publiait  un 
catalogue  des  plantes  phanérogames  de  ce  département.  Depuis 
lors,  en  j8/i6  et  18/19,  il  a inséré,  dans  les  Actes  de  la  Société 
Linnéenne  de  Bordeaux , des  suppléments  qui  renferment  non-seu- 
lement des  espèces  nouvellement  observées  dans  ce  département, 
mais  des  discussions  approfondies  sur  diverses  espèces  litigieuses. 

La  botanique  française  possède  depuis  longtemps  une  flore  bor- 
delaise, due  aux  études  consciencieuses  de  M.  Laterrade  elle  s’est 
successivement  accrue  et  améliorée  , et  une  quatrième  édition  en  a 


1 ■”  édition  en  1811. 
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été  publiée  en  i8/i6^;  elle  comprend  les  plantes  cryptogames  alors 
observées  dans  cette  contrée.  Mais  vingt  ans  se  sont  écoulés,  et  de 
nombreuses  additions  seraient  à faire  aux  espèces  signalées  dans 
cette  flore,  qui  a été  une  des  premières  flores  locales  publiées  en 
France. 

Les  recherches  de  M.  Charles  des  Moulins,  celles  plus  récentes 
de  M.  Durieu,  de  M.  Lespinasse  et  d’autres  zélés  botanistes,  ajoute- 
raient beaucoup  à cette  flore,  qui  comprend  des  stations  très-variées 
par  la  nature  du  sol , la  proximité  de  la  mer  et  l’exposition , et  dont  les 
espèces  sont  étudiées  chaque  jour  avec  plus  de  précision,  ainsi  que 
le  constatent  plusieurs  communications  intéressantes  sur  la  flore  de 
cette  région,  qui  ont  été  le  résultat  de  la  réunion  de  la  Société 
botanique  de  France  à Bordeaux,  en  iSSq. 

La  végétation  des  Landes , qui  présente  des  caractères  si  particu- 
liers, n’a  pas  été  le  sujet  d’une  flore  spéciale  récente  et  bien  étudiée; 
nous  sommes  obligé  de  remonter  à l’essai  d’une  Chloris  du  dépar- 
tement des  Landes,  publié  en  1801  par  Tbore,  pour  trouver  un 
ouvrage  général  sur  cette  contrée  intéressante.  Depuis  lors,  Gra- 
teloup  et  Léon  Dufour  ont  fait  connaître  plusieurs  plantes  nouvelles 
de  cette  région;  mais  un  travail  de  géographie  botanique  reste  en- 
core à faire,  et  il  offrirait  beaucoup  d’intérêt  si  on  s’appliquait  cà  lui 
donner  des  limites  naturelles  et  non  administratives. 

La  chaîne  des  Pyrénées  a été  depuis  longtemps  l’objet  des  re- 
cherches et  des  études  des  botanistes,  mais  son  étendue  même,  sa 
division  en  deux  revers,  l’un  français,  l’autre  espagnol,  sont  un 
obstacle  à un  ouvrage  général  présentant  un  tableau  naturel  de  la 
végétation  de  cette  grande  chaîne  de  montagnes. 

A la  fin  du  siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci,  les 
Pyrénées  ont  été  explorées  avec  persévérance  par  Picot  de  Lapey- 
rouse,  qui,  en  i8i3,  a publié  ï Histoire  abrégée  des  plantes  des 
Pyrénées,  ouvrage  rédigé  suivant  le  système  de  Linné,  auquel  on  a 

‘ Flore  bordelaise  et  de  la  Gironde,  par  du  jardin  des  plantes  de  la  ville,  1 vol. 
J.  F.  Latekrade,  professeur  et  directeur  in-i 9;  Bordeaux,  i846. 
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reproché  des  erreurs  nombreuses  de  détermination,  peut-être  excu- 
sables dans  un  travail  aussi  étendu  et  à une  époque  où  les  moyens 
de  comparaison  étaient  moins  répandus. 

Ces  erreurs  ont  été  successivement  relevées  par  de  Gandolle, 
Bentham,  J.  Gay  et  d’autres,  et  l’herbier  de  Lapeyrouse,  conservé 
à Toulouse,  a été  l’objet  d’une  révision  attentive  de  la  part  de 
M.  Clos,  professeur  à la  faculté  de  cette  ville  L 

Pendant  bien  des  années  aucun  ouvrage  général  n’a  été  publié 
sur  les  plantes  des  Pyrénées,  mais  les  recherches  ne  se  sont  pas 
ralenties. 

MM.  Léon  Dufour,  J.  Gay,  des  Moulins,  Timbal-Lagrave,  Henri 
Loret,  Debeaux,  le  colonel  Serres,  l’abbé  Delacroix,  l’abbé  Mié- 
geville  et  d’autres  botanistes,  dont  les  travaux  m’échappent,  ont 
publiés  les  résultats  de  leurs  recherches  sur  cette  végétation  si  riche 
et  si  variée. 

Des  botanistes  étrangers  ont  aussi  contribué  à nous  les  faire 
mieux  connaître  ; déjà  en  1826 , M.  Bentham  avait  publié  un  cata- 
logue des  plantes  des  Pyrénées  et  du  bas  Languedoc;  M.  Bubani,  qui 
parcourt  ces  montagnes  depuis  plus  de  vingt  ans,  nous  en  promet 
une  flore;  M.  Zetterstedt,  envoyé  par  le  gouvernement  suédois,  a 
établi  une  comparaison  intéressante  entre  les  plantes  de  la  Suède 
et  delà  Laponie  et  celles  des  hautes  régions  des  Pyrénées 

Une  flore  plus  complète  a paru  depuis  quelques  années.  M.  Phi- 
lippe, fixé  depuis  longtemps  à Bagnères-de-Bigorre,  et  qui  a re- 
cueilli avec  ardeur  les  productions  naturelles  de  toute  cette  chaîne, 
en  a publié  une  flore  où  toutes  les  espèces  qui  croissent  dans  ces 
montagnes  sont  énumérées  et  caractérisées.  11  n’y  a pas  ici  d’obser- 
vations particulières  propres  à l’auteur,  mais  les  déterminations 


‘ Révision  comparative  de  l’herbier  et 
de  l’Histoire  abrégée  des  Pyrénées  de 
Lapeyrovse,  par  le  docteur  Clos; 
1857. 

^ Plantes  vasculaires  des  Pyrénées  prin- 


cipales, par  Job.  Em.  Zetterstedt,  1 vol. 
in-8°;  Paris,  iSby. 

^ Flore  des  Pyrénées,  par  M.  Philippe  , 
naturaliste,  a vol.  in-8°;  Ragnères-de-Bi- 
gorre,  1859. 
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paraissent  faites  avec  exactitude,  et  les  descriptions  puisées  dans 
les  meilleurs  ouvrages.  Cet  ouvrage  sera  ainsi  fort  utile  aux  per- 
sonnes qui,  en  parcourant  les  Pyrénées,  voudront  en  étudier  les 
richesses  végétales. 

Si  des  Pyrénées  nous  nous  transportons  dans  les  Alpes,  nous 
verrons  que  cette  grande  chaîne  de  montagnes  comprenant  en  France 
la  Savoie,  le  Dauphiné  et  les  montagnes  de  la  haute  Provence,  a 
été  explorée  par  de  nombreux  botanistes. 

Les  hautes  sommités  qui  entourent  le  mont  Blanc  et  forment 
les  Alpes  de  la  Savoie  sont  depuis  longtemps  un  des  lieux  de  pré- 
dilection des  botanistes  de  la  Suisse,  de  la  France  et  du  Piémont; 
mais  les  savants  distingués  qui  résident  en  Savoie  ont  encore  pu 
ajouter  aux  études  faites  sur  les  plantes  de  cette  contrée,  par  leurs 
recherches  sur  des  points  moins  visités  par  les  voyageurs.  Ce- 
pendant aucune  flore  spéciale  de  la  Savoie  n’a  été  publiée;  les 
matériaux  en  ont  été  réunis  par  les  recherches  et  les  études  de 
MM.  Bonjean,  Huguenin,  de  Billet,  évêque  de  Chambéry,  de 
MM.  Perrier,  Songeon,  Paris.  Des  observations  intéressantes  ont 
été  faites  sur  l’ensemble  de  cette  flore  et  sur  la  distribution  géo- 
graphique des  plantes  qu’elle  comprend,  par  M.  le  docteur  Alfred 
Chabertb  qui  a montré  l’extension  que  présentait  la  flore  méditer- 
ranéenne jusque  dans  quelques  vallées  de  cette  région  et  les  diverses 
zones  qu’on  pourrait  y distinguer. 

Le  Dauphiné  a été,  à la  fin  du  siècle  dernier,  le  sujet  d’un  des 
ouvrages  les  plus  importants  sur  la  flore  de  la  France,  Y Histoire 
des  plantes  de  Dauphiné,  par  Villars^.  Cette  flore,  résultat  des  explo- 
rations si  variées  et  des  observations  si  consciencieuses  d’un  bota- 
niste habile,  si  remarquable  pour  l’époque  où  elle  fut  publiée, 
est  restée  la  base  et  le  point  de  départ  de  tous  les  ouvrages  plus 
récents  publiés  sur  la  flore  de  cette  région. 

De  nouvelles  espèces  ont  cependant  été  découvertes  dans  cette 

‘ Bulletin  de  la  Société  botanique , i.y\ , ^ 3 volumes  in- 8°;  Grenoble,  1786- 

p.  291  ; t.  VIII,  p.  595.  1789- 
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contrée;  d’autres  ont  été  reconnues  pour  se  rapporter  à des  espèces 
déjà  connues  dans  d’autres  pays,  et  l’œuvre  de  Villars  n’est  plus  au 
niveau  de  la  science  moderne. 

Une  nouvelle  flore  du  Dauphiné  a été  publiée  en  i83o,  par 
M.  Mutel,  et  une  seconde  édition  en  a paru  en  i8/io. 

La  statistique  botanique  du  département  de  l’Isère  par  M.  Albin 
Gras,  en  i8AA,  avait  aussi  donné  une  nouvelle  énumération  des 
plantes  de  ce  département. 

M.  Grenier,  dans  la  Flore  de  France,  s’était  appliqué  d’une  ma- 
nière spéciale  à l’étude  des  plantes  remarquables  de  la  flore  du 
Dauphiné,  et  M.  Lory,  professeur  à la  faculté  des  sciences  de  Gre- 
noble, combinant  les  études  géologiques  avec  celles  qui  concernent 
la  botanique,  a montré  les  liens  qui  les  unissent. 

Enfin,  la  session  extraordinaire  de  la  Société  botanique  à Gre- 
noble, en  août  1860,  a donné  lieu  à plusieurs  communications 
intéressantes  sur  la  flore  du  département  de  l’Isère  et  des  Hautes- 
Alpes,  par  MM.  Fouché-Prunelle,  J.  B.  Verlot,  Léon  Soubeiran, 
G.  Lespinasse,  l’abbé  Auvergne  et  l’abbé  Ravaud. 

Les  études  cryptogamiques  de  ce  dernier  lui  ont  permis  de  don- 
ner une  énumération  très-étendue  des  Mousses,  des  Hépatiques  et 
des  Lichens  de  ces  montagnes,  plantes  si  souvent  négligées  dans  les 
flores  locales. 

La  région  méditerranéenne,  si  différente  par  sa  végétation  du 
reste  de  la  France,  complétera  ce  recensement  des  travaux  sur  la 
flore  française  et  sur  les  progrès  de  nos  connaissances  à son  égard. 
Cette  région  correspond  à celle  que  de  Gandolle  nommait  la  région 
des  Oliviers,  et  s’étend  depuis  les  Pyrénées -Orientales  jusqu’aux 
Alp  es-Maritimes,  au  pied  des  montagnes  qui  la  séparent  des  régions 
plus  tempérées. 

Montpellier  en  est  le  centre  géographique  et  scientifique , et  sa 
flore,  étudiée  depuis  longtemps,  peut  servir  de  point  de  comparaison. 
Cependant  depuis  la  Flora  Monspeliaca,  publiée  par  Gouan , en  1766, 
aucun  ouvrage  général  sur  la  flore  de  ce  centre  de  la  botanique 
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méridionale  n’a  paru.  Dunal  y a ti’availlé  toute  sa  vie;  M,  Planclion 
s’en  occupe;  mais  jusqu’à  présent  nous  ne  possédons  que  des  obser- 
vations dispersées  sur  ce  sujet.  M.  Godron,  après  son  séjour  à Mont- 
pellier, a publié  des  notes  sur  la  flore  des  environs  de  cette  ville; 
M.  Henri  Loret,  dans  plusieurs  notices,  a fait  connaître  les  résultats 
de  ses  herborisations  dans  le  département  de  l’Hérault;  M.  Théve- 
neau  a surtout  exploré  l’arrondissement  de  Béziers;  M.  J.  E.  Planclion 
a visité  avec  soin  plusieurs  parties  des  Gévennes  et  a exposé  la  diffé- 
rence de  la  végétation,  suivant  la  nature  géologique  du  sol;  son 
frère,  M.  G.  Planchon,  a examiné  une  autre  question  relative  à la 
flore  de  Montpellier,  en  recherchant  les  modifications  qu’elle  a 
subies  depuis  le  xvi®  siècle  jusqu’à  nos  jours;  étude  intéressante  et 
qui  montre  que,  si  quelques  changements  s’opèrent  dans  la  végé- 
tation d’un  pays,  c’est  seulement  sous  l’influence  de  l’homme  et 
dans  une  mesure  très-restreinte. 

La  partie  occidentale  de  cette  région,  le  département  de  l’Aude, 
a donné  lieu  à des  observations  intéressantes  de  M.  Ozanon  ^ et  de 
M.  Glos^ 

Le  département  du  Gard  possédait  depuis  18/17  un  synopsis  ana- 
lytique de  la  flore  du  Gard,  par  l’abbé  J.  G.;  mais  cet  ouvrage,  ne 
consistant  qu’en  tableaux  analytiques,  semblables  à ceux  présentés 
parLamarck  et  de  Gandolle,  sans  aucune  description  ni  indication 
de  localité,  ne  pouvait  servir  c[u’à  faciliter  les  déterminations  pen- 
dant les  herborisations. 

Un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu  est  le  résultat  des  longues 
recherches  de  M.  de  Pouzols,  capitaine  en  retraite,  bien  connu  de 
tous  les  botanistes  par  ses  études  sur  les  plantes  de  la  Corse  et  du 
midi  de  la  France.  Malheureusement  la  mort  a empêché  M.  de  Pou- 


' Note  sur  les  plantes  les  plus  remar- 
quables du  versant  méridional  de  la  mon- 
tagne Noire  (Aude),  par  M.  Ch.  Ozanon. 
{Bulletin  de  la  Société  botanique,  t.  VllI, 
p.  119,  i65;  1861.) 


^ Coup  d’œil  sur  la  végétation  de  la 
partie  septentrionale  du  département  de 
l’Aude.  {Congres  scientifique  de  France, 
28“  session.) 
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zols  de  publier  lui-même  l’ouvrage  qu’il  avait  préparé  et  qui  manque 
ainsi  des  généralités  dont  son  auteur  l’aurait  sans  doute  fait  pré- 
céder. Néanmoins  cette  flore,  dont  la  publication  a été  terminée 
par  M.  Courcière,  paraît  très-complète  et  répond  à ce  qu’on  pouvait 
attendre  d’un  botaniste  aussi  expérimenté. 

Depuis  longtemps,  M.  Castagne  était  bien  connu  des  botanistes 
par  ses  recherches  aux  environs  de  Marseille;  car  déjà,  en  i8i5, 
de  Gandolle  le  citait  dans  le  Supplément  de  la  Flore  française; 
mais  pendant  bien  des  années,  il  se  contenta  de  faire  part  de  ses 
observations  aux  botanistes  qui  pouvaient  en  tirer  parti;  cependant 
en  18^5  il  se  décida  à publier  un  catalogue  des  plantes  des  envi- 
rons de  Marseille,  et,  en  i85i,  un  supplément  à ce  catalogue.  Il  y 
réunissait  les  résultats  de  ses  recherches,  déjà  en  partie  publiées 
par  d’autres,  et  en  faisait  ainsi  un  ensemble  intéressant  au  point  de 
vue  de  la  localité. 

Une  énumération  plus  étendue  des  plantes  du  département  des 
Bouches-du-Rhône  avait  été  préparée  par  lui,  et  a été  publiée,  après 
sa  mort,  par  son  ami  M.  Derbès,  professeur  à la  faculté  des  sciences 
de  Marseille  : c’est  une  simple  énumération  avec  l’indication  des 
localités  où  croît  chaque  espèce;  mais  la  variété  des  sites  de  ce 
département  et  l’introduction,  fort  intéressante  au  point  de  vue  de 
la  distribution  géographique  de  ces  plantes,  que  M.  Derbès  y a 
jointe  donnent  un  intérêt  spécial  à ce  petit  volume. 

Les  autres  régions  de  la  Provence  n’ont  pas  été  l’objet  de  publica- 
tions récentes:  les  départements  de  Vaucluse,  des  Basses-Alpes,  du 
Var  et  des  Alpes-Maritimes  mériteraient  bien  cependant  une  étude 
spéciale  sur  leur  végétation  si  variée. 

Nous  pouvons  cependant  rappeler,  en  ce  qui  concerne  le  dépar- 
tement du  Var,  le  Catalogue  des  plantes  des  environs  de  Toulon, 
par  Robert,  directeur  du  jardin  botanique  de  cette  ville,  publié 
en  i838;  le  Prodrome  de  la  flore  du  Var,  par  M.  Hanry,  enfin  les 
Notes  sur  quelques  plantes  de  ce  département,  par  M.  Huet. 

Sur  le  département  des  Alpes-Maritimes,  on  possède  une  flore 
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de  Nice,  publiée,  en  i8/iù,  par  Risso;  ouvrage  trop  imparfait  pour 
être  considéré  comme  faisant  connaître  la  végétation  de  ce  beau 
pays. 

M.  le  docteur  Gubler,  pendant  un  séjour  de  quelques  mois  sur 
les  cotes  de  la  Provence,  a dirigé  son  attention  sur  les  variations 
de  forme  de  quelques  plantes  observées  aux  environs  de  Cannes  et 
sur  l’influence  du  voisinage  de  la  mer  et  de  ses  émanations  salines 
sur  la  nature  de  la  végétation  b 

La  Corse,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  a été  fréquem- 
ment l’objet  des  explorations  des  botanistes  français,  et  les  plantes 
remarquables  que  présente  sa  végétation  si  variée  ont  été  succes- 
sivement signalées  dans  diverses  notices  et  dans  les  flores  fran- 
çaises. La  dernière  flore  de  France,  de  MM.  Crenier  et  Codron, 
en  renferme  particulièrement  un  grand  nombre. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  un  naturaliste  dont  les 
actives  recherches  et  la  libéralité  ont  été  appréciées  de  tous  les 
botanistes,  et  c|ui  a largement  contribué  à nos  connaissances  sur  la 
flore  française,  sinon  par  ses  propres  publications,  du  moins  par 
ses  généreuses  communications,  Requien,  d’Avignon,  avait  voulu, 
par  une  dernière  exploration  de  la  Corse,  compléter  les  connais- 
sances qu’il  possédait  déjà  sur  cette  île  et  en  préparer  une  flore 
spéciale;  sa  mort  est  venue  arrêter  ce  projet,  et  le  savant  bota- 
niste Moquin-Tandon,  auquel  il  avait  laissé  le  soin  de  poursuivre 
son  œuvre,  a succombé  lui-même  lorsqu’il  entreprenait  cet  inté- 
ressant travail. 

Espérons  qu’il  sera  repris , et  que  nous  posséderons  bientôt  une 
flore  de  cette  île,  dont  la  végétation  unit  la  France  à l’Italie. 

Cet  exposé,  un  peu  trop  étendu  peut-être,  et  qui  présente  ce- 
pendant, sans  aucun  doute,  bien  des  lacunes,  montre  combien 
d’efforts  ont  été  faits  depuis  vingt-cinq  ans  pour  arriver  à une 
connaissance  plus  complète  des  plantes  qui  croissent  sur  notre  sol. 


^ Bîdletin  de  la  Société  botanique,  t.  VIII,  p.  287,  A3i. 
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Ces  flores  locales,  ces  documents  partiels,  étudiés  chaque  jour 
avec  une  plus  grande  précision,  permettront  d’établir  la  distribu- 
tion géographique  des  plantes  de  France  avec  plus  d’exactitude, 
d’y  distinguer  des  régions  naturelles  mieux  déterminées  et  de 
comparer  avec  plus  de  certitude  la  végétation  de  la  France  avec 
celle  des  pays  voisins. 

Mais  si  l’on  traçait  une  carte  de  nos  connaissances  plus  ou  moins 
étendues  sur  la  flore  des  diverses  parties  de  la  France,  on  trou- 
verait encore  bien  des  départements  à teinter  en  noir,  et  sur  les- 
quels nous  n’avons  jusqu’à  ce  jour  aucun  document  spécial  de 
quelque  valeur.  * 

Espérons  que,  grâce  au  zèle  des  sociétés  savantes  des  dépar- 
tements et  à l’extension  de  l’étude  des  sciences  naturelles,  ces 
lacunes  disparaîtront  bientôt. 

AFRIQUE. 

Algérie.  — Les  parties  septentrionales  de  l’Afrique,  dont  les 
côtes  sont  baignées  par  la  Méditerranée,  ont  été  longtemps  dési- 
gnées sous  le  nom  déEtats  barharesqnes , désignation  qui  signale  bien 
les  difficultés  c[ui  se  présentaient  pour  leur  exploration  scientifique. 
Aussi,  il  y a un  siècle,  leurs  productions  végétales  étaient  moins 
connues  que  celles  de  contrées  bien  plus  éloignées. 

C’est  à Desfontaines  qu’on  doit  essentiellement  d’avoir  fait  'con- 
naître une  partie  considérable  de  cette  flore  intéressante,  dont 
Shaw,  Yahl,  Poiret,  n’avaient  donné  que  des  fragments  très-incom- 
plets ; mais  la  Flora  Atlantica,  publiée  par  Desfontaiues  en  1799, 
est  restée  pendant  longtemps  le  seul  ouvrage  relatif  à la  flore  des 
régences  d’Alger  et  de  Tunis. 

De  la  conquête  d’Alger  en  1 83 o et  de  l’établissement  de  la  do- 
mination française  dans  toute  cette  partie  de  l’Afrique  septentrio- 
nale date  une  nouvelle  ère  pour  l’étude  de  la  flore  de  ces  contrées. 

Une  Commission  scientifique  fut  instituée,  sous  la  direction  du 
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colonel  Bory  Saint-Vinceiil,  pour  l’exploration  de  l’Algérie  et  pour 
la  publication  des  matériaux  de  toute  nature  qu’elle  pourrait  réunir, 

MM.  Bory  Saint-Vincent  et  Durieu  de  Maisonneuve  furent  char- 
gés spécialement  des  reclierches  botaniques,  et  la  publication  de 
la  Flore  d’Algérie  fut  confiée  à ces  savants.  Mais  bientôt  la  mort  de 
Bory  Saint- Vincent  en  laissa  la  direction  à M.  Durieu  seul. 

De  longues  explorations  et  des  études  prolongées  furent  néces- 
saires pour  préparer  cet  ouvrage,  dont  la  première  livraison  parut 
en  18A7. 

Un  premier  volume,  consacré  à la  Cryptogamie,  fut  publié  en 
18A7  et  18A8,  A sa  rédaction  concoururent,  outre  M.  Durieu, 
MM.  Montagne,  Léveillé  et  Tulasne\  et  l’étude  de  ces  plantes  fut 
faite  avec  toute  la  perfection  qu’on  pouvait  attendre  de  ces  savants. 

En  1862,  M.  Ernest  Cosson  fut  adjoint  à M,  Durieu  pour  l’é- 
tude et  la  publication  de  la  Flore  de  l’Algérie,  et  l’on  put  espérer 
que  ce  grand  ouvrage  se  compléterait  rapidement  : mais  une  ex- 
ploration plus  étendue,  devenue  possible  par  l’extension  même  de 
la  domination  française,  fut  jugée  nécessaire  avant  de  poursuivre 
la  publication,  et  M.  Cosson  s’y  livra  avec  une  ardeur  qui  amena 
les  résultats  les  plus  heureux. 

La  partie  de  la  flore  relative  aux  Phanérogames  fut  entreprise, 
et  les  familles  des  Graminées  et  des  Cypéracées,  formant  la  classe 
des  Glumacées,  furent  publiées  en  1 855.  Ces  familles  y sont  traitées 
avec  un  soin  et  des  détails  qui  rendent  bien  difficile  de  poursuivre 
sur  le  même  plan  l’ensemble  de  la  partie  phanérogamique  de  la 
flore.  Aussi  ce  volume  est-il  considéré  comme  le  second  de  la  Flore 
de  l’Algérie  et  vient-il  d’être  complété  par  une  introduction  (1867), 
dans  laquelle  M.  Cosson  fait  l’historique  des  travaux  publiés  sur 
la  végétation  de  ce  pays  et  rend  hommage  aux  efforts  de  tous  ceux 


' Malgré  son  étendue  (600  pages  et 
3g  planches),  il  ne  comprend  que  les 
Cryptogames  inférieures,  les  classes  des 
Algues,  Lichens  et  Champignons.  Six 


planches  consacrées  aux  Hépatiques , aux 
Mousses,  aux  Isoëtes,  aux  Marsiléacées 
et  aux  Characées  n’ont  pas  été  accompa- 
gnées de  leur  texte. 
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qui,  depuis  1 83o,  ont  concouru  parleurs  recherches  et  leurs  études 
à la  connaissance  plus  parfaite  des  plantes  de  cette  contrée. 

Nous  sommes  obligé,  pour  rendre  une  justice  complète  à tous 
ceux  qui  ont  aidé  par  leurs  travaux  à atteindre  ce  but,  de  ren- 
voyer à cette  longue  énumération,  qui  comprend  des  officiers  de 
notre  armée,  des  médecins  et  des  pharmaciens  militaires,  des  ma- 
gistrats, des  professeurs,  des  instituteurs  et  des  savants  et  ama- 
teurs attirés  par  la  richesse  de  cette  végétation. 

Nous  nous  bornerons  à signaler  les  publications  qui  concernent 
la  flore  de  l’Algérie  et  des  régions  voisines,  et  les  principales  ex- 
plorations auxquelles  elle  a donné  lieu. 

Un  seul  essai  de  flore  générale  a été  publié,  en  18^7,  par 
M.  Munby,  botaniste  anglais,  qui  a habité  pendant  plusieurs  an- 
nées en  Algérie;  mais  cette  flore,  en  grande  partie  extraite  de  la 
Flora  Atlantica  de  Desfontaines,  ne  comprend  que  peu  d’additions 
dues  à l’auteur,  qui,  à l’époque  de  sa  publication,  n’avait  visité  que 
les  environs  d’Alger. 

M.  Durieu  de  Maisonneuve,  à l’époque  où  il  publiait  la  partie 
cryptogamique  de  la  Flore  de  l’Algérie  et  les  planches  relatives 
aux  plantes  phanérogames , présumant  l’intervalle  qui  pouvait 
séparer  l’atlas  du  texte,  a donné  la  description  d’une  partie  des 
espèces  représentées  dans  cet  atlas,  dans  la  Bevue  publiée 

par  M.  Duchartreb 

M.  Boissier,  le  savant  botaniste  de  Genève,  qui  a étudié 'd’une 
manière  si  spéciale  les  plantes  du  bassin  méditerranéen , a fait  con- 
naître, à la  suite  d’un  voyage  en  Algérie,  quelques  espèces  nouvelles 
recueillies  par  lui^. 

M.  Debeaux , pharmacien  militaire  à Boghar,  a publié  également 
les  résultats  de  ses  explorations  dans  la  haute  Kabylie  et  aux  envi- 
rons de  Boghar®. 

VTomel,  1866-1847.  ^ Excursion  botanique  dans  la  haute 

^ Pugillus plantarumnovarum  Africœho-  Kabylie.  {^Act.  de  la  Société  Linnéenne  de 

realis Hispanieeque australiSyGer\è\e,i8Sîi.  Bordeaux,  t.  XXI,  i856.) — Catalogue 
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M.  Pomel,  garde-rnine  à Oran , plus  connu  par  ses  travaux 
géologiques,  a cependant  voulu  apporter  aussi  son  concours  aux 
progrès  de  la  botanique  algérienne  par  ses  Matériaux  pour  la  jlore 
atlantique^. 

MM.  Duval-Jouve,  Jourdan,  Lefranc,  ont  ajouté  également  leur 
pierre  à l’édifice  par  des  notices  intéressantes  sur  les  faits  observés 
par  eux. 

Un  genre  de  publication  qui  a aussi  concouru  à étendre  la  con- 
naissance des  plantes  algériennes,  ce  sont  les  exsiccata  ou  collec- 
tions de  plantes  sècbes  étudiées  et  nommées  avec  soin  et  mises  en 
vente  comme  des  fragments  de  la  flore  de  cette  contrée.  Les  collec- 
tions ainsi  formées  par  MM.  Bové,  Balanza,  Bourgeau,  Cboulette, 
Clauson , Durando , Kralik , ont  beaucoup  contribué  à fournir  des 
données  exactes  sur  les  plantes  qui  constituent  la  flore  algérienne 
et  à en  bien  définir  les  espèces. 

Mais  la  connaissance  la  plus  complète  de  la  végétation  de  cette 
partie  de  l’Afrique  et  de  sa  distribution  sur  ce  sol  accidenté  et 
varié  est  due,  sans  aucun  doute,  aux  voyages  répétés  et  aux  explo- 
rations étendues  de  M.  Cosson,  presque  toujours  accompagné 
de  quelques  zélés  collaborateurs,  parmi  lesquels  nous  citerons 
MM.  Balanza,  Kralik,  de  la  Peyraudière-Letourneux,  procureur 
impérial  à Bone,  le  docteur  Marès,  etc. 

M.  Cosson,  de  i852  à 1861,  a exécuté,  sous  le  patronage  si 
nécessaire  du  ministère  de  la  guerre,  six  voyages  destinés  à lui 
faire  connaître  l’ensemble  de  la  végétation  de  la  partie  septentrio- 
nale de  l’Afrique,  depuis  la  côte  jusqu’au  Sabara. 

En  i852,  un  premier  voyage  avait  pour  objet  la  province 
d’Oran,  depuis  son  cbef-lieu  jusqu’au  Cbott  el-Cbergui,  en  visi- 
tant les  environs  de  Saïda  et  de  Mascara  et  la  région  des  hauts 
plateaux. 

Un  deuxième  voyage,  en  i853,  fut  consacré  à la  province  de 

des  plantes  du  territoire  de  Boghar.  (Acï.  * Matériaux  pour  la  flore  atlantique, 

Soc.  Linn.  t.  XXIII.)  Oran,  1860,  in-8". 

Botanique  phytographique.  1 2 
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Conslantine,  de  PhiHppevdle  jusqu’à  Biskra  et  dans  les  inouïs 
Anrès. 

En  i85à,  le  Djurdjura  oriental,  les  montagnes  des  environs  de 
Blidali , de  Médéah  et  de  Miliana  furent  explorés  avec  soin. 

En  i856,  les  recherches  de  M.  Cosson  et  de  ses  compagnons 
de  voyage  se  portèrent  sur  les  parties  sud  des  provinces  d’Oran 
et  d’Alger  jusqu’à  l’oasis  de  Brezina,  à près  de  koo  kilomètres 
du  littoral. 

Les  régions  les  plus  méridionales  de  la  province  de  Gonstantine 
jusqu’à  Tougourt  et  Ouargla  et  de  la  province  d’Alger  à Laghouat 
furent  le  but  d’un  voyage  exécuté  en  i858. 

Enfin,  en  1861,  les  montagnes  des  environs  de  Bône  et  de 
Bougie,  et  de  la  Kahylie  orientale,  récemment  soumise,  fournirent 
de  précieuses  découvertes  aux  mêmes  naturalistes;  mais  ces  décou- 
vertes furent  interrompues  par  la  mort  d’un  des  plus  ardents  explo- 
rateurs de  l’Algérie,  M.  Henri  de  la  Peyraudière-Letourneux,  qui 
succomba  aux  fatigues  du  voyage. 

Les  documents  recueillis  dans  ce  voyage,  réunis  aux  commu- 
nications des  autres  explorateurs  et  des  botanistes  résidant  sur 
divers  points  de  l’Algérie,  portent,  d’après  M.  Cosson,  le  chiffre 
des  espèces  de  cette  contrée  à plus  de  3,ooo.  Mais  l’un  des  résul- 
tats les  plus  intéressants  qui  ressortent  des  rapports  rédigés  par 
M.  Cosson  consiste  dans  la  distinction  de  plusieurs  régions  bien 
caractérisées  dans  la  distribution  géographique  des  espèces  algé- 
riennes. 

Déjà  en  1 853 , à la  suite  de  son  premier  voyage  en  Algérie  dans 
la  province  d’Oran,  M.  Cosson  distinguait  deux  régions  ayant  le 
caractère  général  de  la  végétation  méditerranéenne,  formant  la 
contrée  connue  sous  le  nom  de  Tell,  et  qu’il  nommait  région  médi- 
terranéenne littorale  et  région  méditerranéenne  intérieure,  puis  la  région 
des  hauts  plateaux,  zone  plus  froide,  à végétation  spéciale,  qui,  par 
la  région  des  Chott,  se  liait  à la  végétation  saharienne. 

En  i856,  après  une  exploration  plus  étendue  de  l’Algérie,  et 
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comme  conclusion  d’un  rapport  très-détaillé  sur  son  voyage  bota- 
nique de  1 853,  il  admettait  quatre  régions  principales  ; 

1°  Région  méditerranéenne,  subdivisée  en  deux  régions  secon- 
daires, littorale  et  intérieure; 

2°  Région  des  hauts  plateaux,  atteignant  une  altitude  entre  700 
et  1,000  mètres; 

3°  Région  montagneuse  ou  des  parties  élevées  de  l’Atlas  et  des 
chaînes  delà  Kabylie; 

Région  saharienne  ou  désertique,  essentiellement  caractéri- 
sée par  la  culture  en  grand  du  dattier  et  s’étendant  au  sud  de  l’Atlas. 

Les  plantes  propres  à ces  diverses  régions  sont  signalées  suc- 
cessivement dans  les  rapports  de  M.  Cosson^  et  formeront  sans 
doute  l’objet  d’une  introduction  au  Synopsis  de  la  Flore  algé- 
rienne, dont  l’auteur  s’occupe  en  ce  moment. 

Il  est,  en  effet,  bien  à désirer  que  ces  nombreux  documents, 
réunis  à la  suite  de  tant  de  recherches  pénibles  et  d’efforts  prolon- 
gés, ne  restent  pas  dispersés  dans  des  publications  isolées ‘h  Com- 
pléter la  belle  flore  de  l’Algérie  commencée  par  la  Commission 
scientifique  sur  un  plan  si  étendu  eût  été  sans  doute  un  bel  édi- 
fice à élever  à la  science;  mais  si  l’étendue  même  de  ce  travail  de- 


' Les  rapports  de  M.  Cosson  et  les  no- 
tices sur  ses  principales  explorations  ont  été 
publiés  dans  les  Annales  des  sciences  natu- 
relles, partie  botanique , ou  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  botanique  de  France.  Voici  l’in- 
dication des  plus  importants  ; Rapport  sur 
un  voyage  botanique  en  Algérie,  d’Oran 
au  Chott  el-Chergui.  [Atinales  des  sciences 
naturelles , 3'  série , t.  XIX , p.  8 3 ; 4'  série , 
t.  I,  p.  220.)  — Rapport  sur  un  voyage 
botanicpie  en  Algérie,  de  Pbilippeville  à 
Riskra  etdans  les  monts  Aurès.  (Annales  des 
sciences  naturelles,  4°  série , t.  IV,  p.  1 98  ; 
t.  V,  p.  1 5.)  — Itinéraire  d’un  voyage  bota- 
nique en  Algérie,  exécuté  en  1 856  dans  les 
provinces  d’Oran  et  d’Alger.  (Bulletin  de  la 


Société  botanique  de  France,  i856-i857.) 
— Lettre  sur  un  voyage  botanique  exécuté 
en  i858  dans  la  partie  saharienne  méri- 
dionale des  provinces  de  Constantine  et 
d’Alger.  (Bulletin  de  la  Société  botanique 
de  France,  i858.) — Note  sur  un  voyage 
dans  la  Kabylie  orientale  et  spécialement 
dans  le  Babor,  exécuté  en  1861.  (Bulletin 
de  la  Société  botanique  de  France,  1861.) 

il  faudrait,  en  effet,  ajouter  aux 
rapports  de  M.  Cosson  sur  ses  voyages  en 
Algérie  plusieurs  notices,  imprimées  soit 
dans  les  Annales  des  sciences  naturelles, 
soit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  bota- 
nique, sur  des  genres  ou  des  espèces  nou- 
vellement découverts  par  lui. 
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vient  un  obstacle  à sa  publication  et  arrête  ses  auteurs,  un  tableau 
plus  abrégé  de  la  Flore  algérienne  sera  un  grand  service  rendu  à 
tous  ceux  qui  veulent  connaître  la  végétation  si  intéressante  de  cette 
contrée  et  la  comparer  soit  à celle  des  autres  pays  qui  entourent 
la  Méditerranée,  soit  même  à celle  de  contrées  plus  éloignées. 

Un  des  résultats  les  plus  intéressants  des  études  de  M.  Cosson 
sur  la  géographie  botanique  de  l’Algérie  consiste,  en  effet,  dans 
les  rapports  de  ses  diverses  régions  avec  d’autres  pays,  et,  pour 
quelques-unes  d’entre  elles,  avec  des  contrées  très-distantes,  telles 
que  les  régions  désertiques  de  l’Arabie  et  de  l’Orient. 

L’exploration  de  l’Algérie  devait  faire  désirer  une  connaissance 
plus  étendue  des  autres  parties  de  l’Afrique  septentrionale.  Le  Ma- 
roc, avec  ses  régions  montagneuses,  aurait  offert  un  grand  intérêt; 
mais  son  état  politique  a rendu  jusqu’à  présent  son  exploration 
presque  impossible.  M.  Balanza,  qui  l’a  tentée  cette  année  (1867), 
a dû  bientôt  renoncer  à poursuivre  son  voyage,  qui  lui  a fourni 
quelques  récoltes  intéressantes,  mais  bien  incomplètes. 

La  régence  de  Tunis  a été  mieux  explorée;  déjà,  en  18A7, 
M.  Prax,  dans  une  mission  dont  la  botanique  n’était  pas  le  but, 
avait  cependant  recueilli  des  collections  intéressantes  communi- 
quées à M.  Durieu;  mais  c’est  surtout  au  voyage  exécuté  par 
M.  Kralik,  en  i85û,  dans  le  sud  de  la  régence  de  Tunis  que  nous 
devons  de  précieux  renseignements  sur  la  végétation  de  cette  con- 
trée, sur  ses  rapports  et  ses  différences  relativement  aux  régions 
analogues  de  l’Algérie.  On  y remarque  surtout  l’analogie  qui  existe 
entre  la  flore  des  environs  de  Gabès,  sur  le  littoral  méridional 
de  la  régence  de  Tunis,  et  la  région  saharienne  de  la  province 
de  Gonstantine,  qui  vient,  pour  ainsi  dire,  aboutir  à la  mer  dans 
ce  point  et  qui  unit  la  végétation  de  ces  contrées  avec  celle  de 
l’Egypte  et  de  l’Asie. 

Abyssinie.  — La  végétation  de  l’Abyssinie  est  une  des  plus  inté- 
ressantes à étudier  parmi  celles  des  régions  intertropicales , par  les 
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relations  qu’elle  présente  avec  les  flores  d’autres  contrées  fort  éloi- 
gnées. Elle  offre  en  effet,  à côté  d’un  grand  nombre  de  plantes  qui 
lui  sont  propres  ou  qui  se  rattachent  à celles  de  la  Nubie,  du  Sen- 
naar  et  d’autres  contrées  voisines,  un  nombre  assez  considérable 
de  plantes  identiques  avec  celles  de  la  côte  occidentale  d’Afrique, 
de  la  Sénégambie  ou  du  Congo;  d’autres,  en  moindre  nombre, 
dont  on  retrouve  les  analogues  dans  la  flore  des  Indes  orientales,  et 
enfin,  dans  ses  régions  élevées,  des  plantes  ou  identiques  ou  très-voi- 
sines de  nos  plantes  européennes  de  la  région  méditerranéenne  ou 
même  de  la  zone  moyenne  de  l’Europe.  La  grande  variété  des  alti- 
tudes du  sol  et  celle  du  climat  qui  en  est  la  conséquence  expliquent 
en  partie  ces  similitudes,  mais  ne  les  rendent  pas  moins  intéres- 
santes à constater. 

C’est  principalement  à la  flore  d’Abyssinie,  publiée  par  Achille 
Richard  1 d’après  les  matériaux  recueillis  par  Quartin-Dillon  et 
Petit,  voyageurs  du  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris,  joints 
aux  matériaux  réunis  par  Guillaume  Schimper,  qu’on  doit  d’avoir 
pu  établir  ce  résultat.  Les  deux  voyageurs  français  parcoururent 
ce  pays  de  i838  à i8^3,  et  moururent  victimes  de  leur  dévoue- 
ment à la  science,  avant  de  revoir  leur  patrie. 

Vers  la  même  époque,  Guillaume  Schimper  formait,  dans  cette 
même  contrée,  de  riches  collections  pour  l’Union  itinéraire  d’Ess- 
lingue,  et,  depuis  la  publication  de  la  flore  d’Abyssinie,  il  a encore 
adressé  directement  au  Muséum  de  Paris  de  précieux  envois  dont 
pourrait  s’augmenter  une  nouvelle  édition  de  cette  flore. 

Avant  ces  explorateurs,  la  végétation  de  l’Abyssinie  n’était  con- 
nue que  par  des  collections  très-limitées,  formées  par  des  voyageurs 
dont  l’attention  était  en  grande  partie  dirigée  vers  d’autres  objets  : 
telles  furent  les  plantes  décrites  dans  le  voyage  de  Bruce  et  les 

‘ Tentamen  Jlorœ  Ahijssiniœ  sive  enume-  et  Antonio  Petit  {annis  i8S8-i8à3)  lec- 
ratio plantarum  hucusque  inpîerisque  Abys-  tavum,  auctore  Achille  Richard;  Paris, 
siniœ  provinciis  detectarum  et  prœcipue  a iShj;  9.  volumes  in-8°. 
healis  doctoribus  Richardo  Qnartin-Dillon 
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plantes  signalées  dans  un  catalogue  donné  par  R.  Brown,  à la  suite 
du  voyage  de  Sait. 

M.  Galinier,  dans  le  voyage  exécuté  par  lui  et  M.  Feret  en  Abys- 
sinie, avait  bien  formé  des  collections  botaniques,  dont  le  profes- 
seur Delile  avait  extrait  quelques  plantes  intéressantes,  qu’il  a pu- 
bliées en  t8A3  mais  leur  ensemble  n’a  pas  été  l’objet  d’études 
plus  étendues. 

L’Essai  de  flore  d’Abyssinie  d’Achille  Richard  présente  donc  un 
grand  intérêt  : une  comparaison  attentive  des  échantillons  réunis 
entre  ses  mains  avec  les  plantes  des  autres  contrées,  des  descriptions 
concises,  mais  exactes,  forment  une  base  excellente  pour  une  flore 
qui  ne  pourra  que  s’accroître  encore  notablement,  soit  par  la  pu- 
blication des  matériaux  réunis  depuis  sa  rédaction,  soit  par  de  nou- 
velles explorations. 

En  1869  et  i86o,M.  Courbon,  chirurgien  de  la  marine  impé- 
riale, avait  accompagné  le  capitaine  de  frégate  Russel  dans  une 
exploration  d’une  partie  de  la  mer  Rouge,  et  il  avait  profité  de 
quelques  excursions  sur  divers  points  de  l’Abyssinie,  à l’île  d’Aden 
et  dans  quelques  autres  îles  situées  à l’entrée  de  la  mer  Rouge, 
pour  faire  dans  chacune  de  ces  localités  beaucoup  d’observations 
ainsi  que  des  collections  intéressantes  d’histoire  naturelle. 

Les  résultats  de  son  voyage  ont  été  présentés  à l’Académie  des 
sciences  et  ont  fait  l’objet  d’un  rapport^  sur  les  diverses  branches 
de  l’histoire  naturelle  c[ui  avaient  fixé  son  attention.  Dans  la  partie 
relative  à la  botanique,  le  rapporteur  signale  plusieurs  plantes 
remarquables  soit  par  leur  nouveauté,  soit  par  leur  distribution 
géographique,  soit  enfin  par  leurs  usages  médicinaux;  tel  est,  en 


'Annales  des  sciences  naturelles,  2'  sé- 
rie, t.  XX,  p.  88;  i843. 

^ Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Cour- 
bon,  médecin  de  la  marine  de  première 
classe,  intitulé:  Résultats  relatifs  à l’histoire 
naturelle,  obtenus  pendant  le  cours  d’une 
exploration  de  la  mer  Rouge,  exécutée  en 


i85g-i86o,  par  ordre  de  l’Empereur,  par 
M.  le  capitaine  de  frégate  de  Russel  : Géo- 
logie, par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville; 
Zoologie,  par  M.  Valenciennes;  Rotani- 
que,  par  M.  Brongniart.  {Comptes  rendus 
de  l’Académie  des  sciences,  (.  LU,  p.  ^2(1  ; 
1861.) 


DE  LA  BOTANIQUE  PHYÏOGRAPHIQUE. 


183 


particulier,  le  Besenm  ou  Mesenna,  l’un  des  anLhelmiiithifpies  les 
plus  employés  eu  Abyssinie  contre  le  ténia , et  que  M.  Courbon  a le 
premier  bien  fait  connaître. 

M.  Courbon  a publié  lui-même,  sous  le  titre  de  Flore  de  Vile  de 
Dyssée  (mer  Rouge) ’,  les  résultats  de  ses  recherches  sur  cette  loca- 
lité. Cette  petite  île,  située  près  de  l’entrée  de  la  baie  d’Adulis,  dans 
la  mer  Rouge,  explorée  avec  soin  par  M.  Courbon,  lui  a procuré 
68  plantes  phanérogames,  dont  quelques-unes,  nouvelles  et  remar- 
quables, sont  décrites  par  lui  avec  soin;  les  autres,  bien  détermi- 
nées, se  rattachent  aux  plantes  connues  de  l’Arabie  et  de  l’Abyssinie. 

Afrique  occidentale.  — Les  côtes  occidentales  d’Afrique,  dans 
la  partie  qui  constitue  ce  qu’on  a nommé  la  Sénégambie,  avaient 
été  l’objet  de  Techercbes  botaniques  étendues,  avant  l’époque  que 
nous  embrassons  dans  cette  revue,  et  la  Flore  de  la  Sénégambie  en 
avait  été  le  résultat;  malhéureusement,  la  mort  d’un  de  ses  auteurs 
et  l’éloignement  des  autres  l’ont  interrompue  après  le  premier  vo- 
lume, et  beaucoup  de  matériaux  précieux  sont  restés  inédits  ou  sont 
décrits  dans  divers  ouvrages  où  ils  se  trouvent  dispersés. 

Dans  ces  dernières  années,  les  établissements  français  du  Gabon 
et  les  stations  faites  sur  c[uelques  autres  points  du  golfe  de  Guinée 
ont  fourni  aux  collections  du  Muséum  de  Paris  et  de  l’exposition 
des  colonies  françaises  des  herbiers  fort  intéressants  par  la  nou- 
veauté des  objets  qu’ils  renferment,  collections  dues  principalement 
aux  recherches  de  M.  Aubry  Le  Comte,  directeur  du  Musée  des 
colonies;  de  M.  Griffon  du  Bellay,  médecin  principal  de  la  marine 
impériale,  et  du  révérend  père  Duparc|uet.  M.  Bâillon  en  a entre- 
pris l’étude  et  a commencé  la  publication  d’une  série  de  notices 
sur  cette  flore  dans  le  recueil  qu’il  rédige'^.  Les  trois  parties  déjà 
publiées  ont  pour  objet  les  familles  suivantes  : Dilléniacées,  Ano- 

^ Annales  des  sciences  naturelles,  së-  Musée  des  colonies  françaises.  {Adansonia, 
rie,  t.  XVIII,  p.  i3o  ; 1 862.  t.  V,  p.  36i;  t.  VI,  p.  177;  t.  VII,  p.  221; 

^ Eludes  sur  l’herbier  du  Gabon  du  1865-1867.) 
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nacées,  Ménispermées , Légumineuses,  Ghrysobalanées  et  Connara- 
cées.  Ce  sont  ces  trois  dernières  familles  qui  ont  fourni  à M.  Bâil- 
lon le  plus  de  nouveautés  intéressantes,  soit  comme  types  de  genres 
nouveaux,  soit  comme  description  d’espèces  remarquables  et  d’é- 
tudes sur  l’organisation  de  ces  plantes.  M.  Bâillon  a fait  souvent, 
comme  les  auteurs  de  la  flore  du  Niger,  des  incursions  jusque  dans 
la  flore  de  la  Sénégambie  ou  dans  celle  de  Madagascar,  lorsque  les 
collections  d’Heudelot,  de  Pervillé  ou  de  Boiviii  lui  ont  offert  des 
matériaux  de  comparaison  utiles. 

Afrique  orientale.  — Les  côtes  orientales  de  l’Afrique  tropicale 
ont  été  peu  visitées  par  les  naturalistes  jusque  dans  ces  derniers 
temps.  Il  y a quelques  années,  Boivin  a fait  un  court  séjour  à 
Zanzibar,  et,  plus  récemment,  M.  Grandidier  a visité  de  nouveau 
cette  contrée;  il  en  a rapporté,  outre  ses  collections  zoologiques, 
quelques  plantes  intéressantes,  parmi  lesquelles  M.  le  comte  Jau- 
bert  a trouvé  le  type  d’un  nouveau  genre,  le  Grandidiera,  de  la 
famille  des  BixacéesL 

La  flore  de  la  grande  île  de  Madagascar  a été  aussi  l’objet  d’études 
botaniques  qui  n’ont  malheureusement  pas  été  poursuivies,  et  ne 
forment,  comme  l’auteur  lui-même  les  intitule  avec  modestie,  que 
des  Fragmenta  florœ  Madagascariensis. 

Les  riches  collections  de  ce  pays,  si  remarquable  par  la  nature 
des  plantes  qui  l’habitent , que  renferment  les  herbiers  de  Paris , 
celui  du  Muséum  en  première  ligne,  celui  de  Delessert  ensuite,  ont 
engagé  M.  Tulasne  à les  étudier  et  à exposer  successivement, 
famille  par  famille,  les  résultats  de  ses  recherches^. 

' Bulletin  de  la  Société  botanique  de  naturelles,  4' série , t.  VI , p.  76;  i856.) 
France,  i4  décembre  1866.  rrEragmentum  alterum  Passifloreas,  Ho- 

^ rfFloræ  Madagascariensis  fragmenta  ffmalineas,  Cliailletiaceas,  Hippocratea- 
cfscripsit  coUectave  digessitL.  R.  Tulasne.  ffceas,  Celastrineas , lücineas,  Rhamneas, 
rfFragmentum  primum  Combi’etaceas , crPittosporeas,  Hamamelideas,  Crassula- 
rrAlangieas,  Rhizophoreas , Halorageas  et  rrceas  et  Saxifragaceas  exbibens.n  [Ibid. 
ffLytbrarieasincludens.5)(i4nK.  desNcicHces  t.  VIII,  p.  44;  1867.) 
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Ces  herbiers  comprennent  en  effet  les  plantes  recueillies  par  un 
grand  nombre  de  botanistes  voyageurs,  Dupetit-Thouars,  Chape- 
lier, Bernier,  Richard,  Bojer,  Goudot,  Pervillé,  Boivin,  etc.  et  ren- 
ferment un  grand  nombre  d’espèces  non  décrites  et  souvent  même 
des  formes  qui  méritent  d’être  distinguées  génériquement. 

Les  plantes  étudiées  par  M.  Tulasne  dépassent  160,  dont  plus 
des  deux  tiers  sont  nouvelles;  elles  montrent  l’abondance  de  cer- 
taines formes  végétales,  rares  sur  d’autres  points  du  globe,  même 
assez  analogues  par  le  climat,  et  peuvent  ainsi  jeter  beaucoup  de 
lumière  sur  certaines  questions  de  géographie  botanique.  Il  serait 
vivement  à désirer  que  des  études  de  ce  genre  fussent  poursuivies 
et  pussent  donner  lieu  à une  flore  de  Madagascar  aussi  complète 
que  l’ensemble  des  matériaux  déjà  recueillis  le  permettrait. 

Il  est  aussi  bien  à regretter  que  notre  colonie  de  File  de  la 
Réunion,  dont  les  plantes  ont  été,  il  est  vrai,  étudiées  et  décrites, 
pour  la  plupart,  dans  divers  ouvrages,  n’ait  pas  été  l’objet  d’une 
publication  spéciale,  qui  nous  ferait  connaître  l’ensemble  de  sa  vé- 
gétation; une  flore  de  cette  colonie  serait  un  travail  bien  digne  des 
encouragements  du  gouvernement. 

De  semblables  flores  se  publient  depuis  quelques  années  en  An- 
gleterre, pour  toutes  les  colonies  anglaises,  avec  le  concours  de 
l’Administration  des  colonies. 


ASIE. 

Orient.  — Les  voyageurs  français  ont  concouru  depuis  longtemps 
à étendre  nos  connaissances  sur  les  plantes  de  l’Asie  occidentale , 
de  cette  région  que  nous  désignons  d’une  manière  générale  sous  le 
nom  ^Orient.  Il  suffit  de  rappeler  à cet  égard  les  célèbres  voyages 
de  Tournefort  et  d’Olivier,  auxquels  devraient  «’en  joindre  beau- 
coup d’autres  dont  les  résultats  sont  restés  déposés  dans  les  collec- 
tions et  ne  sont  connus  que  de  ceux  qui  ont  pu  les  étudier. 

Lfn  peu  avant  la  période  qui  nous  occupe.  Botta,  Bové,  Dumont 
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d’Urville,  Aucber-Eloy,  Coquebert  de  Moiitbret  et  le  comte  Jau- 
bert  parcouraient  ces  contrées  depuis  la  mer  Rouge  jusqu’aux  côtes 
de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne , dans  le  but  d’en  obser- 
ver et  d’en  recueillir  les  productions  végétales. 

Ces  matériaux  nombreux,  conservés  soit  dans  les  galeries  du 
Muséum,  soit  dans  des  collections  particulières,  engagèrent  M.  le 
comte  Jaubert,  peu  de  temps  après  son  retour  de  l’Asie  Mineure, 
qu’il  explorait  en  1889,  à publier,  non  une  flore  régulière  de  ces 
contrées,  dont  les  éléments  s’accroissaient  chaque  jour  et  à laquelle 
l’étendue  même  de  cette  région  aurait  ôté  son  caractère  naturel, 
mais  un  choix  des  plantes  les  plus  intéressantes  et  les  moins  con- 
nues parmi  celles  qui  avaient  été  recueillies  dans  l’Orient,  depuis 
Tournefort  jusqu’à  nos  jours.  Pour  ce  grand  travail,  il  jugea  néces- 
saire de  s’adjoindre  un  botaniste  ayant  déjà  une  profonde  connais- 
sance de  ces  plantes  : il  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix  que  celui 
de  M.  Spach , aide-naturaliste  au  Muséum  de  Paris. 

C’est  dans  ces  conditions  que  commença,  en  1 8 A2,  la  publication 
des  Illustrationes  plantarnm  orientalium,  continuée  jusqu’en  1867  et 
comprenant  cinq  volumes  et  5oo  planches  in-A°.  Le  texte  est  une 
suite  de  descriptions  et  d’annotations  critiques,  résultat  d’études 
approfondies;  les  planches  sont  accompagnées  d’analyses  fidèles, 
tracées  sous  les  yeux  de  M.  Spach. 

Les  limites  géographiques,  qui  devaient  d’abord  s’arrêter,  vers 
le  sud,  à l’Arabie  Pétrée,  se  sont  plus  tard  étendues  jusqu’à 
l’Arabie  méridionale  et  même  à l’Abyssinie,  dont  les  plantes  des 
régions  tempérées  se  rattachent,  par  des  affinités  très-intimes,  à 
la  flore  de  l’Asie  occidentale. 

Dans  le  dernier  volume  on  retrouve  aussi,  avec  intérêt,  des 
planches  puisées  dans  les  dessins  originaux  d’Aubriet,  peintre  de 
^ fleurs  célèbre,  qui  accompagnait  Tournefort  dans  ses  voyages. 

Cette  grande  publication  est  sans  aucun  doute  une  des  plus  im- 
portantes parmi  les  publications  relatives  à la  botanique  descrip- 
tive qui  ont  paru  en  France  depuis  vingt-cinq  ans. 
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Depuis  cette  époque,  les  explorateurs  botanistes  n’oiit  pas  inaii- 
qué  à rOrieiit,  et  parmi  les  Français  nous  pouvons  citer  : M.  Raulin, 
qui  a visité  l’île  de  Crète;  M.  Gaudry,  qui  a étudié  l’île  de  Chypre; 
M.  Balanza,  qui  a parcouru  diverses  parties  de  l’Asie  Mineure; 
MM.  Blanche,  Miclion,  etc.,  qui  ont  voyagé  dans  la  Syrie  et  la 
Palestine.  Mais  c’est  le  savant  M.  Boissier,  de  Genève,  qui,  après 
avoir  exploré  lui-même  ces  régions,  s’est  occupé  spécialement  de 
la  publication  des  collections  formées  dans  l’Orient. 

Indes.  — La  triste  fin  du  voyage  de  Jacquemont  dans  les  Indes 
orientales,  terminé  si  malheureusement  par  la  mort  de  ce  savant 
explorateur,  a rendu  sans  doute  moins  complète  la  publication  des 
résultats  si  importants  pour  les  sciences  naturelles  qu’il  avait  réunis 
avec  tant  d’ardeur.  Ses  collections  si  précieuses,  si  nombreuses,  si 
bien  recueillies,  seraient  devenues  entre  ses  mains,  avec  ses  notes 
et  ses  souvenirs,  le  sujet  d’études  et  de  travaux  que  ses  amis, 
éditeurs  de  ces  riches  matériaux,  ne  pouvaient  viser  à rendre 
complets.  Cependant  la  partie  botanique,  dont  la  publication  fut 
commencée  en  iSkk  par  M.  Cambessèdes,  et  bientôt  continuée 
par  M.  Decaisne,  comprend  un  choix  des  plantes  les  plus  remar- 
quables réunies  par  V.  Jacc[uemont,  surtout  dans  le  Cachemyr  et 
les  régions  alpines  des  Indes,  dont  les  productions  étaient  alors 
très-peu  connues. 

Ces  collections  et  cette  belle  et  importante  publication  ont  eu 
pour  résultat  de  nous  montrer  l’analogie  frappante  qui  existe  entre 
la  végétation  de  ces  régions  élevées  de  l’Asie  centrale  et  celle  de 
l’Europe  tempérée,  analogie  c[ue  l’exploration  de  la  Chine  septen- 
trionale est  venue  encore  confirmer,  grâce  aux  recherches  d’un 
savant  missionnaire,  l’abbé  David,  auquel  le  Muséum  de  Paris 
doit  de  nombreuses  collections  formées  dans  la  Mongolie , au  nord 
de  Péking. 
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AUSTRALIE. 

L’Australie,  cette  sorte  de  prolongation  de  l’Asie  vers  le  pôle 
austral , et  les  grandes  îles  qui  s’y  rattachent  ont  aussi  été  l’objet 
des  recherches  et  des  études  des  botanistes  français. 

L’Australie  proprement  dite  était  depuis  longtemps  le  domaine 
des  savants  anglais,  et  nos  voyageurs  n’ont  pu  qu’y  glaner  dans  des 
circonstances  rares  et  dans  des  voyages  de  courte  durée  ; mais  la 
Nouvelle-Zélande,  à une  époque  où  elle  n’était  pas  encore  devenue 
colonie  anglaise,  a fourni  aux  botanistes  français  le  sujet  de  plusieurs 
ouvrages  importants. 

Nouvelle-Zélande.  — Déjà  en  1882,  à la  suite  du  voyage  de 
l’Astrolabe,  sous  le  commandement  de  Dumont  d’Urville,  et  au 
moyen  de  collections  formées  par  ce  navigateur  et  par  M.  Lesson , 
médecin  de  l’expédition,  A.  Richard  publiait  un  essai  d’une  flore 
de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  ajoutait  notablement  à ce  qu’on  con- 
naissait de  la  végétation  de  ces  îles  par  les  ouvrages  de  Forster  et 
par  quelques  publications  éparses;  le  nombre  des  plantes  décrites 
dans  cette  flore  s’élevait  à 38o. 

En  i8ù6,  après  un  séjour  de  plus  de  deux  ans  à la  Nouvelle- 
Zélande,  et  particulièrement  à la  baie  d’Akaroa,  dans  la  presqu’île 
de  Banks,  région  moins  connue  que  la  partie  nord  de  ces  îles, 
M.  Raoul,  chirurgien  de  la  marine,  publia,  sous  le  titre  de' Choix 
déplantés  de  la  Nouvelle-Zélande,  un  volume  qui  renferme  la  descrip- 
tion et  d’excellentes  figures  des  plantes  les  plus  remarquables  qui 
faisaient  partie  des  riches  collections  formées  avec  soin  pendant  ce 
long  séjour,  et  qu’il  avait  offertes  au  Muséum  d’histoire  naturelle 
de  Paris. 

Outre  les  espèces  nouvelles  décrites  dans  cet  ouvrage  et  dont 
une  grande  partie  sont  figurées  sur  les  3o  planches  qui  f accom- 
pagnent, M.  Raoul,  qui  a obtenu  un  utile  concours  de  M.  Decaisne 
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pour  cette  publication , a donné , à la  suite  de  cette  partie  descriptive , 
une  énumération  de  toutes  les  plantes  signalées  jusqu’à  ce  jour 
comme  croissant  à la  Nouvelle-Zélande. 

Ce  catalogue,  qui  comprend  920  espèces,  est  le  premier  ta- 
bleau un  peu  complet  de  la  végétation  si  remarquable  de  ces 
îles;  il  confirme  le  fait  de  géographie  botanique  déjà  signalé 
par  R.  Brown  et  par  Dumont  d’Urville,  de  la  prédominance  des 
Fougères  dans  les  régions  insulaires,  car  ii/i  espèces  de  Fou- 
gères et  Lycopodes  figurent  dans  cette  énumération,  c’est-à- 
dire  un  huitième  du  nombre  total  des  végétaux  reconnus  dans 
ces  îles. 

Nouvelle-Calédonie.  — Entre  les  régions  australes  et  tempérées 
et  les  îles  asiatiques  situées  près  de  l’équateur,  près  de  la  limite 
de  la  région  tropicale,  se  trouve  la  grande  île  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, dont  la  France  a pris  possession  et  commencé  la  colonisation 
en  i853. 

Nous  ne  connaissions  alors  la  flore  de  cette  île  que  par  les  publi- 
cations très-restreintes  de  Forster,  en  1786,  et  de  Labillardière, 
en  182/1;  mais  ces  ouvrages  ne  comprenaient  que  121  espèces 
et  pouvaient  seulement  faire  pressentir  l’intérêt  qu’offrirait  pour 
la  botanique  la  flore  de  cette  contrée. 

Depuis  l’occupation  de  cette  île  par  la  France,  mais  surtout 
depuis  1860,  d’actives  recherches  ont  été  faites  pour  arriver  à la 
connaissance  des  végétaux  qui  y croissent.  MM.  Vieillard  et  De- 
planche,  médecins  de  la  marine;  M.  Pancher,  jardinier  en  chef 
de  la  colonie;  M.  Thiébaut,  lieutenant  de  vaisseau;  M.  Baudouin, 
capitaine  de  l’infanterie  de  marine,  ont  concouru,  par  leurs  explo- 
rations et  par  les  collections  qu’ils  ont  formées,  à réunir  les  maté- 
riaux d’une  flore  de  cette  contrée. 

M.  Vieillard,  qui  a recueilli  les  collections  les  plus  nombreuses 
sur  des  points  très-variés  de  l’île,  a publié  plusieurs  notices  inté- 
ressantes, destinées  à faire  connaître  quelques-unes  des  plantes  re- 
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marquables  qu’il  avait  découvertes^;  mais,  pour  beaucoup  d’entre 
elles,  il  n’avait  pas,  pendant  son  séjour  à la  Nouvelle-Calédonie, 
les  moyens  de  comparaison  et  d’étude  qui  lui  auraient  permis 
d’étendre  ses  publications  et  de  leur  donner  l’exactitude  désirable. 
Il  a profité  de  son  long  séjour  dans  cette  île  pour  faire  connaître 
les  plantes  utiles^  qui  y croissent,  et  qui  sont  employées  par  les 
indigènes  ou  pourraient  l’être  par  les  Européens. 

Les  plantes  recueillies  par  ces  zélés  et  savants  explorateurs 
avaient  trop  d’intérêt  pour  la  science , pour  que  les  botanistes  fran- 
çais qui  les  avaient  à leur  disposition  ne  cherchassent  pas  à les 
faire  connaître  avant  que  des  publications  étrangères  les  devan- 
çassent. La  plus  grande  partie  des  collections  formées  à la  Nouvelle- 
Calédonie  ont  été  données  au  Muséum,  soit  directement  par  les 
botanistes  qui  les  avaient  recueillies , soit  par  le  Musée  des  colonies, 
qui  les  avait  reçues  en  double;  le  professeur  de  botanique  du  Mu- 
séum et  un  des  aides -naturalistes  attachés  à sa  chaire,  M.  Arthur 
Gris,  ont  donc  pensé  qu’ils  rendraient  un  service  à la  science  en 
publiant  ces  plantes  intéressantes.  Ils  n’ont  pas  suivi  un  ordre  mé- 
thodique dans  ce  travail,  mais  ils  ont  commencé  leurs  études  par 
les  familles  dont  les  matériaux  étaient  les  plus  complets,  ou  qui 
leur  paraissaient  offrir  le  plus  d’intérêt  au  point  de  vue  de  la  géo- 
graphie botanique. 

Des  notices  successives  ont  été  communiquées  à la  Société  bota- 
nique et  publiées  dans  son  Bulletin  et  dans  les  Annales  des  sciences 
naturelles.  Les  familles  des  Protéacées,  des  Eléocarpées,  des  Saxi- 
fragées-Cunoniées,  des  Myrtacées,  des  Pittosporées,  des  Dillénia- 
cées,  des  Ombellifères,  des  Epacridées,  des  Conifères,  des  Palmiers, 
ont  été  ainsi  passées  en  revue,  fournissant  presque  toutes  des 


' Étude  sur  les  genres  Oxera  et  De- 
plan  eus  a.  {Bulletin  de  la  Société  Linnéenne 
de  Normandie,  t.  VIII;  18G9,.) — Plantes 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  {Ibid.  t.  IX; 
i865.)  — Sur  (juel(jues  plantes  intéres- 


santes de  la  Nouvelle  - Calédonie.  ( Ibid. 
t.  X;  1 866.) 

^ Plantes  utiles  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie. {Annales  des  sciences  nalurellcs,  N sé- 
rie, t.  XVI,  p.  98.) 
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formes  nouvelles  el,  remarquables,  qui  oui  amené  la  création  de 
genres  propres  à la  végétation  de  cette  île  et  de  celles  qui  en  sont 
voisines. 

Dans  d’antres  familles,  des  genres  remarquables  ont  été  signalés 
ou  étudiés  de  nouveau  b 

En  dehors  des  recherches  poursuivies  sur  la  flore  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  par  ces  auteurs,  diverses  familles  ont  été  étudiées  par 
des  botanistes  qui  s’en  occupaient  spécialement  : les  Euphorhiacées, 
par  M.  Bâillon;  les  Bignoniacées,  par  M.  Bureau;  les  Verhénacées, 
par  M.  Bocquillon.  Les  Cryptogames  on  eu  aussi  leurs  monographes 
spéciaux  ; les  Algues  ont  été  publiées  par  M.  Kutzing;  les  Lichens, 
par  M.  Nylander;  les  Fougères,  par  M.  Mettenius. 

Les  matériaux  d’une  flore  complète  se  préparent  ainsi  et  de- 
viendront plus  faciles  à mettre  en  œuvre,  si  des  collections  plus 
riches  en  bons  échantillons  peuvent  être  réunies. 

La  végétation  de  la  Nouvelle-Calédonie,  à peine  entrevue  il  y a dix 
ans,  offre  plus  d’intérêt  que  celle  de  beaucoup  d’autres  contrées, 
à cause  de  ses  caractères  particuliers,  c|ui  l’unissent,  d’une  part,  cà 
celle  de  l’Australie,  et  de  l’autre,  à celle  des  îles  d’Asie;  c’est  ce  que 
M.  Brongniart  a cherché  à faire  ressortir  dans  une  communication 
faite  à l’Académie  des  sciences  en  i865^. 

Une  petite  île  dépendant  de  la  Nouvelle-Calédonie,  l’île  Art,  a 
été  explorée  avec  soin  par  le  père  Montrouzier,  missionnaire,  c[ui 
a publié  le  résultat  de  ses  recherches  sous  le  titre  de  Flore  de  l’îlc 
Art,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Lyon.  Les  types  des  plantes  décrites  par  M.  Montrouzier  ne  pa- 
raissent pas  avoir  été  conservés  par  lui  ou  déposés  dans  cjuelques 
collections  en  France,  de  sorte  qu’il  existe  beaucoup  d’obscurité  sur 
plusieurs  des  plantes  qu’il  y décrit. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que,  si  nos  connaissances  rela- 

* Vieillardia , Agation,  Crossostylis , ^ Considérations  sur  la  Jlorc  de  la  Nou- 

Xeronema,  Joinvillea,  Soulamea,  Symplo-  oelle-Calédonie.  {Comptes  rendus  de  U Acad, 
cos,  Grisia,  Bikkiopsis.  des  sciences , 3 aviil  i865,  l.  LX,  p.  G/ii.) 
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tives  à la  flore  de  la  Nouvelle-Calédonie  ont  pris  un  grand  déve- 
loppement depuis  quelques  années  et  ont  porté  le  nombre  des  es- 
pèces recueillies  de  i 3o  à plus  de  i,3oo,  une  partie  de  ces  plantes 
se  retrouvera  probablement  dans  les  archipels  voisins  des  Viti, 
de  Samoa,  des  Nouvelles-Hébrides,  dont  les  voyageurs  américains^ 
et  anglais  ^ nous  font  connaître  les  productions. 

AMÉRIQUE. 

Les  flores  américaines  ont  été  l’objet  de  deux  publications  consi- 
dérables, indépendamment  d’autres  travaux  moins  étendus  et  moins 
"complets. 

Brésil.  — Le  Brésil,  dont  les  productions  végétales  ont  été 
l’origine  de  tant  de  beaux  ouvrages,  n’a  été  pour  la  France,  depuis 
trente  ans,  le  sujet  d’aucune  grande  publication.  Celle  qui  fut  com- 
mencée par  Auguste  de  Saint- Hilaire,  au  retour  de  ses  voyages  si 
fructueux  pour  la  botanique,  a été  interrompue,  par  suite  de  l’état 
de  santé  de  son  auteur,  en  1 833,  à la  moitié  du  troisième  volume, 
et  n’a  pas  été  continuée.  Auguste  de  Saint-Hilaire  n’a  publié  depuis 
lors,  relativement  à la  botanique  du  Brésil,  qu’une  notice  sur  la 
comparaison  de  la  végétation  d’un  pays  en  partie  extra-tropical 
avec  celle  d’une  contrée  limitrophe  entièrement  située  entre  les 
tropiques;  c’est  une  comparaison  de  la  végétation  de  la  province  de 
Saint-Paul  avec  celles  des  provinces  plus  rapprochées  de  l’équateur, 
telles  que  Goyas  et  Minas. 

Le  séjour  de  Gaudichaud  à Bio- Janeiro,  le  long  voyage  de 
M.  Weddell  à travers  une  grande  partie  du  Brésil,  ont  beaucoup 
étendu  les  collections  de  plantes  brésiliennes;  mais  ces  savants 

‘ United  States  eæploring  expédition  du-  ^ Seemann,  F/ora  Vitiensis,  a descrip- 

ring  the  years  i838-i8à^ , under  the  com-  tion  of  the  plants  of  the  Viti  or  Fiji  islands; 
mand  of  CJiarles  Wilkes;  Botany , by  A sa  London,  i865. 

Gray;  New-York,  i856. 
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voyageurs  n’ont  publié  que  des  portions  très-restreintes  des  plantes 
recueillies  par  eux. 

Si  les  études  sur  la  flore  brésilienne  ont  été  un  peu  abandonnées 
en  France  depuis  trente  ans,  d’autres  parties  de  l’Amérique  ont 
réclamé  le  concours  des  botanistes  français. 

Chili.  — M.  Claude  Gay , pendant  un  séjour  de  près  de  dix 
années  au  Cbili,  après  y avoir  recueilli  les  productions  naturelles 
de  toutes  les  provinces  et  des  notes  nombreuses  sur  leurs  stations  et 
leurs  usages,  a entrepris,  après  son  retour  en  France,  la  j)ublica- 
tion  d’une  bistoire  pbysic|ue  et  politique  du  Cbili,  dont  la  botanique 
forme  une  partie  très-considérable,  puisque  huit  volumes  lui  sont 
consacrés. 

La  Flora  Cliilena  est,  sans  aucun  doute,  une  des  flores  les  plus 
complètes  parmi  celles  c[ui  ont  été  publiées  sur  des  contrées  extra- 
européennes;  elle  comprend  3,767  espèces,  dont  plus  de  3,ooo  ont 
été  rapportées  par  M.  Gay  lui-même,  les  autres  ayant  été  ajoutées 
d’après  les  indications  de  divers  auteurs,  et  si  M.  Gay  n’a  pas  épuisé 
complètement  ce  sujet,  il  est  certain  qu’il  a réuni  une  très-forte 
proportion  des  matériaux  qui  doivent  constituer  l’ensemble  de  cette 
flore , surtout  pour  les  plantes  phanérogames.  H y a là  des  bases 
très-solides  pour  les  études  de  géographie  botanique. 

La  rédaction  de  cette  flore  n’est  pas  entièrement  due  aux  tra- 
vaux personnels  de  M.  Gay.  Les  sujets  si  divers  que  comprenait  la 
grande  publication  qu’il  avait  entreprise  l’ont  obligé  à partager  le 
fardeau,  et  plusieurs  habiles  botanistes  se  sont  chargés  de  traiter 
monographiquement  diverses  familles  naturelles, 

MM.  Barnéoud,  Clos,  Desvaux,  Remy,  Richard,  ont  ainsi  pris 
une  part  très-importante  à la  rédaction  de  cet  ouvrage;  la  partie 
relative  aux  Cryptogames  cellulaires  est  due  à la  collaboration  du 
docteur  Montagne  et  forme  les  deux  derniers  volumes  de  la  Flora 
Cliilena. 

Le  voyage  au  pôle  sud  exécuté  par  Dumont  d’Urville  avail  fourni 

Botanique  phytographique  i3 
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à M.  Hombroii,  chirurgien  de  cette  expédition,  d’intéressanls  ma- 
tériaux sur  la  végétation  des  terres  magellaniques  et  de  quelques 
autres  points  des  régions  australes;  plusieurs  de  ces  plantes  ont 
été  figurées  parM.  Hombron  dans  l’atlas  botanique  de  ce  voyage; 
mais  la  mort  de  ce  naturaliste  et  l’emploi  d’une  nomenclature  qui 
n’était  plus  en  rapport  avec  l’état  de  la  science  depuis  la  publi- 
cation de  la  Flora  antarctica  du  docteur  Joseph  Hooker  ont  ôté  à 
cet  ouvrage  beaucoup  de  son  utilité.  M.  Decaisne  a bien  voulu  se 
charger,  dans  un  fascicule  publié  en  i853,  de  rétablir  cette  no- 
menclature en  donnant  les  caractères  de  ces  plantes  et  l’explication 
des  figures,  dont  l’ensemble  présente  de  f intérêt  pour  la  con- 
naissance de  la  végétation  de  cette  extrémité  australe  de  f Amé- 
rique. 

Bolivie.  — Les  collections  botaniques  fort  étendues  réunies  par 
d’Orbigny,  pendant  son  long  voyage  dans  fAméric[ue  méridionale, 
ont  donné  lieu  à plusieurs  publications  qui  forment  un  volume  de 
la  relation  de  son  voyage. 

J^es  Cryptogames  étudiées  par  M.  Montagne  ont  formé  deux 
séries,  l’une  relative  à celles  de  la  Patagonie,  f autre  à celles  de  la 
Bolivie;  et  les  Phanérogames  de  ces  deux  circonscriptions  géogra- 
phiques devaient  suivre,  sans  des  difficultés  qui  en  ont  arrêté  la 
publication. 

Une  autre  partie  importante  de  ce  voyage  est  relative  à la  famille 
des  Palmiers;  ces  végétaux,  si  mal  connus  à l’époque  où  d’Orbigny 
partait  pour  l’Amérique,  avaient  été  particulièrement  recommandés 
à son  attention,  et  on  f avait  invité  à profiter  de  son  talent  comme 
dessinateur  pour  rapporter,  outre  les  échantillons,  des  représenta- 
tions de  leur  port  et  des  parties  difficiles  à conserver.  D’Orbigny 
s’appliqua  avec  ardeur  à la  recherche  et  à l’étude  de  ces  végétaux 
et  rapporta  une  série  de  dessins  qui,  joints  à des  notes  et  souvent 
à des  échantillons,  permirent  au  savant  botaniste  c{ui  a attaché  son 
nom  à cette  grande  famille,  à M.  de  Martius,  auquel  tous  ces  ma- 
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lériaiix  liireiil  confiés,  J’en  Taire  l’objel  de  la  troisième  partie,  la 
pins  importante,  des  pufilications  du  voyage  de  d’Orbigny,  sous  le 
titre  de  Palmeltiîn  Orhigîiiannm  (Varis,  18Û7).  La  connaissance  ap- 
profondie que  M.  de  Martius  possédait  déjà  des  Palmiers  du  Brésil 
donnait  à ses  études  sur  ceux  de  la  Bolivie  et  des  régions  voisines 
une  certitude  que  personne  n’aurait  pu  posséder,  et  qui  lui  a permis 
de  joindre  à ses  descriptions  beaucoup  de  notes  et  d’additions  qui 
donnent  un  prix  tout  spécial  à ce  travail. 

Les  collections  formées  dans  les  Cordilièi'es  de  la  Bolivie 
par  Alcide  d’Orbigny,  celles  c|ui  ont  été  réunies  dans  la  Colombie 
ou  Nouvelle -Grenade  par  .lustiii  Goudot,  faisant  partie  les  unes 
et  les  autres  des  herbiers  du  Muséum  de  Paris , engagèrent  deux 
savants  botanistes  à en  commencer  l’étude  et  la  publication  en 
1 8A6. 

M.  Bemy  se  proposait  de  faire  connaître  les  plantes  nouvelles 
recueillies  par  d’Orbigny  et  publiait  en  i8à6  et  18A7'  deux  ar- 
ticles sur  ces  plantes,  sous  le  titre  à'Analecta  Boliviana,  notices  dans 
lesquelles  il  comprenait  également  quelques  plantes  rapportées  des 
mêmes  contrées  par  M.  Pentland;  mais  ce  travail,  limité  à un  petit 
nombre  d’espèces  (ào),  n’a  pas  été  continué,  l’étude  des  Composées 
du  Chili  pour  la  Flora  Chilena  et  un  long  voyage  scientifique  en 
ayant  détourné  l’auteur.  _ 

Colombie.  — L’étude  des  plantes  nouvelltis  de  la  flore  de  Co- 
lombie, par  M.  Tulasne^,  ne  comprend  également  que  c[uatre 
notices,  relatives  à un  nombre  assez  restreint  d’espèces  nouvelles 
(Go)  recueillies  par  M.  Goudot  et  par  quelques  autres  voyageurs, 
Linden,  Funck,  etc.  Mais,  outre  des  descriptions  très-complètes. 


' Analectn  Bolimaiiu  seu  nova  généra  et 
species  plantarum  in  BoUvia  creseentium , 
auctore  Jules  Remy.  {Annales  des  sciences 
naturelles,  3'  seTie,t.  VI,  p.  3A5  ; t.  Vtit, 

p.  92.')  ; 1 846-1 847.) 


^ Flore  de  Colombie,  plantes  nouvelles 
décrites  par  M.  L.  R.  Tülasne.  [Annales 
des  sciences  naturelles,  3''  série,  t.  VI, 
p.  36o;  t.  Vit.  p.  967,  36o;  t.  VIII, 
|).  327  ; 1 846-1 847.) 

i3. 
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ces  notices  renlerment  des  observations  critiques  très-justes  sur 
les  limites  et  les  affinités  des  genres  dont  elles  traitent  et  qui 
ajoutent  beaucoup  â l’intérêt  de  ces  fragments  de  la  flore  de  Co- 
lombie. 

En  i853,  MM.  Planchon  et  Linden  avaient  voulu  aussi  en- 
treprendre, avec  l’appui  du  gouvernement  belge,  une  flore  de 
Colombie,  dont  les  principaux  matériaux  avaient  été  recueillis  par 
M.  Linden  et  par  scs  collaborateurs,  MM.  Funck,  Schlim  et  Triana, 
et  ils  se  proposaient  d’en  publier  les  prémisses  sous  le  titre  de 
Prœludia  Jlorœ  Colombianœ;  mais  un  premier  article  a seul  paru  en 
i853L  renfermant  la  description  de  trois  plantes,  dont  une  fort 
remarquable  par  son  inflorescence  bypophylle. 

Ces  publications  interrompues  ont  été  les  avant-coureurs  de  tra- 
vaux plus  considérables  sur  ces  contrées  centrales  de  l’Amérique 
méridionale,  maintenant  déjà  assez  avancés  pour  qu’on  puisse 
compter  sur  leur  terminaison. 

M.  Triana,  qui  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Grenade  de  réunir  les  matériaux  d’une  flore  de  cette  ré- 
gion, était  venu  s’établir  à Paris  pour  étudier  ses  riches  collections 
et  en  préparer  la  publication.  Après  bien  des  entraves  et  des  diffi- 
cultés étrangères  aux  études  scientifiques;  après  avoir  examiné  en 
commun  avec  M.  Planchon,  dont  la  longue  expérience  devait  lui 
fournir  un  concours  indispensable,  les  collections  de  Paris  et  de 
Londres,  qui  devaient  compléter  celles  qu’il  apportait  d’Amérique , 
ces  deux  savants  ont  commencé  la  publication  d’un  prodrome  de 
l’ouvrage  plus  étendu  dont  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-Grenade 
se  proposait  d’enrichir  la  science.  Ce  prodrome,  inséré  par  parties 
dans  un  recueil  périodique^,  forme  déjà  un  volume  de  près  de 
Aoo  pages,  comprenant  la  moitié  à peu  près  des  plantes  dicotylé- 


‘ Prœludia  jlorœ  Colombianœ,  ou  ma- 
tériaux pour  servir  à la  partie  botanique 
du  voyage  de  J.  Linden,  par  M.  J.  E. 
Planchon  et  Linden.  [Annales  des  sciences 


naturelles,  troisième  série,  tome  XIX, 
p.  7A.) 

'■“  Annales  des  sciences  naturelles,  4'  sé- 
rie, t.  XVII  et  XVIII;  1862. 
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doues  polypétales;  de  bonnes  descriptions  des  espèces  nouvelles,  la 
détermination  exacte  des  espèces  déjà  connues  et  de  nombreux 
renseignements  géographiques  remplissent  parfaitement  le  cadre 
d’une  flore  semblable  et  font  vivement  désirer  de  voir  sa  publica- 
tion se  continuer  sans  retard. 

Les  familles  de  plantes  cryptogames  ont  été  étudiées  et  pu- 
bliées par  les  botanistes  les  plus  compétents,  MM.  Nylander, 
Gottsclie,  Hampe,  Mettenius,  Al.  Braun;  et  les  articles  qui  leur 
sont  consacrés  forment  par  leur  réunion  un  volume  important  de 
ce  prodrome. 

Mais  il  nous  reste  à signaler  l’ouvrage  le  plus  considérable  qui 
ait  été  publié  depuis  longtemps  sur  la  botanique  de  l’Amérique  et 
le  plus  intéressant  par  les  limites  géographiques  que  l’auteur  s’est 
tracées.  La  grande  chaîne  des  Andes  qui  s’étend  depuis  les  terres 
magellaniques  jusqu’à  l’isthme  de  Panama  présente  ses  sommets  les 
plus  élevés  dans  la  région  équatoriale , et  offre  ainsi  une  zone  très- 
étendue  à la  végétation,  analogue  à celle  de  nos  régions  alpines; 
c’est  ce  qu’on  doit  nommer  la  végétation  andine,  et  c’est  celle  c[ue 
M.  Weddell  s’est  proposé  de  faire  connaître  dans  sa  Chloris  Andina, 
qui  embrasse  ainsi  les  parties  les  plus  élevées  de  ces  montagnes 
jusqu’à  la  limite  des  neiges,  depuis  le  Chili  jusc[u’à  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  dont  il  a exploré  lui-même  toute  la  partie  centrale 
dans  la  Bolivie  et  le  Pérou. 

Ce  bel  ouvrage,  qui  fait  partie  de  la  publication  de  \ Expédi- 
tion dans  les  parties  centrales  de  l’Amérique  du  Sud,  sous  la  direction  du 
comte  Francis  de  Castelnau,  à laquelle  M.  Weddell  était  attaché, 
comprend  deux  volumes  de  8o  planches  publiés  de  i855  à 1860; 
un  troisième  est  nécessaire  pour  le  compléter;  des  difficultés  admi- 
nistratives en  ont  l’etardé  l’apparition,  mais  on  doit  espérer  qu’elles 
seront  levées,  car  il  serait  bien  à regretter  qu’un  ouvrage  aussi 
bien  exécuté  et  si  intéressant  pour  les  sciences  naturelles  restât 
inachevé. 

En  efl’et,  cet  ensemble  des  végétaux  des  hautes  régions  de 
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l’Amérique  ofl're  iioii-seulemenL  beaucoup  de  formes  nouvelles 
ou  peu  connues,  mais  leur  comparaison  avec  la  végétation  ana- 
logue des  montagnes  de  l’Europe  est  d’un  grand  intérêt  pour  la 
géograpliie  botanique  et  pour  l’histoire  de  la  dissémination  des 
végétaux  sur  le  globe.  On  y remarque  l’énorme  prépondérance 
des  Composées,  qui  ne  se  montrent  qu’en  bien  moindre  nombre 
parmi  nos  plantes  alpines;  on  y retrouve  les  Gentianées  en  très- 
forte  proportion;  les  Saxifragées,  au  contraire,  manquent  presque 
complètement;  les  Malvacées  naines,  qui  sont  étrangères  à nos 
formes  alpines,  y sont  abondantes.  11  est  évident  que  cette  com- 
paraison, que  nous  ne  pouvons  poursuivre  ici  et  que  M.  Weddell 
ne  manquera  pas  d’exposer  dans  les  généralités  qui  suivront  la 
publication  de  la  partie  descriptive,  mérite  toute  l’attenlion  des 
naturalistes. 

On  voit,  en  outre,  combien  les  longs  voyages  d’explorations 
scientifiques,  dont  les  résultats  matériels  sont  déposés  dans  nos 
grandes  collections  publiques,  fournissent  d’éléments  importants 
pour  les  publications  générales,  même  lorsqu’ils  n’ont  pas  pu  im- 
médiatement être  livrés  à la  publicité. 

C’est  ce  qui  arrivera  un  jour  pour  d’autres  parties  de  l’Amérique 
qui  n’ont  donné  lieu  à aucune  publication  importante  depuis  vingt- 
cinq  ans.  Ainsi  la  Guyane  et  les  Antilles,  dont  les  productions  vé- 
gétales sont  venues  enrichir  nos  collections,  grâce  aux  explorations 
de  MM.  Leprieur,  Mélinon  et  Sagot  à la  Guyane,  de  MM.  Lbermi- 
nier  et  Bellanger  aux  Antilles,  fourniront  un  jour  les  moyens  de 
publier  les  flores  de  ces  colonies,  qui  manquent  encore  à la  science, 
et,  en  attendant,  on  y trouve  des  matériaux  précieux  pour  des  tra- 
vaux spéciaux. 

Mexique.  — Les  collections  formées  depuis  longtemps  au  Mexique 
par  divers  voyageurs  français  ou  étrangers  viennent  de  s’accroître 
notablement  par  les  recliercbes  des  membres  de  la  Commission 
scientifique  du  Mexique.  M.  Bouigeaii,  chargé  spécialement  des 
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collections  botaniques,  a rapporté  de  nombreux  matériaux  d’étude 
collectés  avec  le  soin  dont  il  a si  souvent  fait  preuve  dans  d’autres 
voyages.  M.  Halin,  ancien  jardinier  au  Muséum  de  Paris,  chargé 
spécialement  des  envois  de  végétaux  vivants,  a également  contri- 
bué sur  d’autres  points  à enrichir  les  collections  de  plantes  sèches. 
M.  Gouin,  médecin  principal  de  la  marine,  et  M.  Mehedin,  ar- 
tiste attaché  à la  Commission,  ont  aussi  concouru,  par  des  collec- 
tions formées  dans  des  localités  dilTérentes,  à étendre  la  masse 
des  objets  sur  lesquels  l’étude  pourra  porter,  et  qui  sont  main- 
tenant soumis,  sous  la  direction  de  M.  Decaisne,  à l’examen  de 
M.  le  docteur  Eugène  Fournier,  qui  doit  en  donner  l’énumération. 
Il  serait  heureux  qu’il  pût  sortir  de  ces  études  un  tableau  de  la 
végétation  de  ce  vaste  pays,  aussi  complet  que  le  permet  l’état  de 
nos  connaissances.  MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  en  ont  jeté  les 
hases,  il  y a plus  de  soixante  ans;  on  doit  chercher  maintenant  à 
le  compléter  au  moyen  des  nombreux  matériaux  réunis  de  toidcs 
parts. 
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CHAPITRE  IV. 

TRAVAUX  RELATIFS  AUX  VÉGÉTAUX  FOSSILES. 


L’étude  des  végétaux  fossiles,  ou  la  paléontologie  végétale,  est 
une  science  toute  moderne;  car  l’examen  attentif  et  la  comparaison 
approfondie  des  fragments  de  végétaux  renfermés  dans  les  cou- 
ches du  globe  ne  remontent  pas  à cinquante  ans.  Mais  depuis  vingt- 
cinq  ans  elle  a été  poursuivie  avec  ardeur  sur  un  grand  nombre 
de  points  et  elle  a fourni  de  précieux  documents  pour  l’histoire  de 
la  terre. 

Les  végétaux,  en  effet,  vivant  pour  la  plupart  sur  la  partie  de  la 
surface  de  la  terre  élevée  au-dessus  des  eaux,  fixés  au  sol,  soumis 
à toutes  les  influences  du  climat,  peuvent  nous  donner  sur  les 
conditions  physiques  de  ce  sol  émergé  et  de  l’atmosphère  qui  l’en- 
vironne des  données  plus  précises  que  les  êtres  vivant  au  sein  des 
mers. 

Aussi  on  a bientôt  senti  tout  l’intérêt  que  présentaient  pour  la 
géologie  les  recherches  de  cette  nature  , et  elles  ont  été  poursuivies 
sur  tous  les  points  de  l’Europe  et  même  en  Amérique.  Nous  n’avons 
pas  à nous  occuper  ici  des  travaux  nombreux  publiés  à l’étranger, 
mais  seulement  des  progrès  de  ces  études  en  France. 

Beaucoup  d’ouvrages  ou  de  mémoires  ont  eu  pour  objet  la  des- 
cription des  végétaux  fossiles  appartenant  à des  terrains  déterminés 
et  à des  localités  plus  ou  moins  circonscrites;  mais  un  seul  travail 
a cherché  à embrasser  l’ensemble  de  ces  matériaux  et  à en  exposer 
un  tableau  sommaire  : c’est  l’article  Végétaux:  fossiles  du  Dictionnaire 
universel  d’histoire  naturelle  de  d’Orbigny,  publié  séparément  sous  le 
titre  de  Tableau  des  genres  de  végétaux  fossiles  ^ . 

’ Tableau  des  genres  de  végélaux  fossiles,  considères  sous  le  point  de  me  de  leur 
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Dans  ce  travail  l’auteur  s’est  proposé,  dans  le  petit  nombre  de 
pages  qui  pouvaient  lui  être  consacrées , de  présenter  l’ensemble 
des  genres  qui  avaient  été  établis  ou  reconnus  parmi  les  végétaux 
fossiles,  de  les  rapporter  autant  que  possible  aux  familles  naturelles 
dans  lesquelles  leur  organisation  devait  les  classer,  en  examinant, 
dans  les  cas  douteux,  les  motifs  qui  déterminaient  la  place  qu’il 
leur  attribuait;  de  définir  ces  genres  et  leur  synonymie,  en  indi- 
quant les  principales  espèces  qu’ils  comprennent  et  en  signalant 
quelquefois  des  formes  qui  méritent  d’être  distinguées  généri- 
quement. 

A cette  révision  des  familles  et  des  genres  de  végétaux  fossiles 
succède  une  récapitulation  par  terrain,  qui  permet  de  suivre 
les  changements  successifs  qui  se  sont  opérés  dans  la  nature 
de  la  végétation  terrestre,  autant  du  moins  que  les  connaissances 
acquises  à l’époque  de  la  publication  de  ce  travail  le  permet- 
taient, depuis  les  premières  traces  de  la  végétation  dans  les  ter- 
rains. paléozoïques  jusqu’à  la  flore  des  terrains  tertiaires  les  plus 
récents. 

Se  fondant  sur  les  caractères  anatomiques,  autant  que  la  nature 
des  restes  des  végétaux  le  permet,  l’auteur  croit  pouvoir  établir 
que,  parmi  les  Dicotylédones,  la  division  des  Gymnospermes  existait 
seule  dans  les  terrains  anciens  jusqu’à  la  fin  de  l’époque  jurassique; 
que  les  Monocotylédones  elles-mêmes  étaient  rares  et  souvent  dou- 
teuses pendant  cette  longue  période;  que  les  Cryptogames  acrogènes 
et  les  Dicotylédones  gymnospermes  constituaient  presque  seules  l’en- 
semble de  la  végétation , successivement  modifiée  cependant  dans  ses 
formes,  jusqu’à  l’époque  crétacée,  où  commencent  à apparaître, 
avec  des  caractères  spécifiques,  et  probablement  souvent  géné- 
riques, différents,  les  familles  dicotylédones  . et  monocotylédones 
qui  existent  encore  aujourd’hui  : tels  sont  les  principaux  résultats 
établis  dans  ce  tableau  des  genres  des  végétaux  fossiles,  qui  résu- 

classification  botanique  et  de  leur  distribution  géologique,  par  M.  Adolphe  Brongniaut; 
Paris,  1849. 
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niait  l’état  de  la  science  à cette  époque,  au  point  de  vue  du  moins 
des  opinions  de  son  auteur,  et  à la  suite  desquels  il  croyait  pouvoir 
diviser  cette  longue  série  de  végétations  différentes  en  trois  grandes 
périodes,  qu’il  désigne,  d’après  la  prédominance  des  formes  qui  y 
existaient,  sous  les  noms  de  règne  des  Acrogènes,  règne  des  Gtjm- 
nospernies  et  règne  des  Angiospermes. 

Parmi  les  travaux  spéciaux  formant  ce  que  l’on  peut  considérer 
comme  des  flores  locales  d’une  époque  géologique,  un  des  plus 
importants,  et  en  même  temps  le  plus  anciennement  publié  pen- 
dant la  période  qui  nous  occupe , est  le  bel  ouvrage  de  MM.  W.  P. 
Scbimper  et  A.  Mougeot  sur  les  plantes  fossiles  du  grès  bigarré 
des  Vosges  b 

Des  échantillons  nombreux,  très-variés  et  souvent  fort  étendus, 
ont  permis  à ces  savants  botanistes  d’étudier,  d’une  manière  bien 
plus  complète  qu’on  ne  l’avait  fait  avant  eux,  les  singuliers  végétaux 
qui  constituent  cette  petite  flore  d’une  époque  géologique,  pour 
ainsi  dire,  de  transition  entre  la  végétation  de  la  période  houil- 
lère et  celle  de  la  période  jurassique.  Le  nombre  des  espèces  a été 
porté  à 3o , et  cependant  des  espèces  admises  précédemment  comme 
distinctes  ont  été  réunies  comme  de  simples  variétés;  des  tiges 
de  Fougères  arborescentes  y ont  été  découvertes,  et  la  famille  des 
Gycadées,  qu’on  n’y  avait  pas  encore  observée,  y montre  déjà  deux 
représentants.  Des  planches  qui  reproduisent  avec  une  rare  fidé- 
lité, non -seulement  les  caractères,  mais  l’aspect  de  ces  fossiles, 
ajoutent  encore  à la  valeur  de  cet  ouvrage  fondamental  pour  la 
connaissance  de  la  végétation  contemporaine  de  la  formation  du 
grès  bigari-é. 

Les  Vosges  comprennent  une  autre  formation  géologique  dont 
la  flore,  moins  nombreuse  et  encore  moins  connue  que  celle  du 
grès  bigarré,  méritait  bien  de  fixer  l’attention  des  naturalistes. 

Les  végétaux  qui  la  représentent  sont  renfermés  dans  des  roches 

‘ Monogi'aphie  des  plantes  fossiles  du  W.  P.  Schimper  et  A.  Mougeot,  i vol. 
grès  bigarré  de  la  chaîne  des  Vosges,  par  avec  ho  planches;  Leipzig,  i8/i4. 
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du  terrain  de  transition,  qui,  par  ieur  nature  et  leur  mode  de  for- 
mation, ont  souvent  fortement  altéré  les  portions  de  plantes  qu’elles 
renferment;  néanmoins  M.  Scliimper  en  a fait  une  étude  aussi 
complète  que  le  permettait  cet  état  imparfait,  dans  le  bel  ouvrage 
sur  le  terrain  de  transition  des  Vosges,  publié  en  commun  par 
M.  Kœcblin-Scidiimberger  et  par  lui*. 

L’altération  des  tiges  nombreuses  qu’il  a figurées  et  décrites 
peut  bien  laisser  dans  certains  cas  des  doutes,  qu’il  exprime  lui- 
même,  sur  la  limite  des  genres  et  des  espèces,  mais  la  nature 
elle-même  nous  refuse,  dans  ce  cas,  de  parvenir  à des  résultats 
plus  certains.  Les  mêmes  difficultés  s’étaient  présentées  à M.  Gœp- 
pert  dans  l’étude  des  fossiles  végétaux  de  ces  époques  anciennes 
en  Allemagne,  et  nous  laissent  très-souvent  dans  l’incertitude  sur 
la  nature  réelle  de  quelques-uns  de  ces  végétaux  c[ui  ont  pré- 
cédé la  formation  houillère;  ils  sont  ici  représentés  par  quelques 
espèces  de  Calamites,  Aq  Stigmaria,  de  Lepidodendron  et  de  Fou- 
gères. 

Les  terrains  liouillers,  qui,  par  leur  importance  industrielle,  ont 
en  premier  apjvelé  l’attention  sur  les  empreintes  de  plantes  qui 
accompagnent  les  couclies  de  charbon,  n’ont  pas  été,  en  France, 
dans  ces  derniers  tenqvs,  l’objet  de  travaux  étendus,  et  cependant 
des  études  locales  sur  les  espèces  végétales  que  chaque  bassin 
liouiller  renferme,  et  même,  encore  mieux,  sur  la  flore  spéciale  de 
chacune  des  couches  qui  constituent  ces  terrains,  pourraient  jeter 
beaucoup  de  jour  sur  bien  des  points  obscurs  de  cette  partie  de  la 
paléontologie  végétale. 

Comme  j’ai  eu  occasion  de  le  faire  remarquer  dans  une  notice  sur 
les  Nœggerathia  et  sur  leurs  relations  avec  les  végétaux  vivants^,  cha- 
cune des  couches  de  houille  ne  présente  souvent  dans  les  roches 
qui  les  recouvrent  qu’un  nombre  assez  restreint  de  formes  végé- 

‘ Le  terrain  de  transition  des  Vosges,  ~ Comptes  rendus  de  l'Académie  des 

par  MM.  Koechlin-Schlumberger  et,  W.  sciences,  (.XXI,  p.  1092;  29  déccnibro 
ScHiMPER,  1 vol.  in-A”; Slrasliom’jj.  1 8G2.  i8/i,G. 


204 


RAPPORT  SUR  LES  PROGRÈS 


taies  détruites,  qui  constituaient  l’ensemble  de  la  végétation  vivant 
au  moment  de  la  formation  de  cette  couche  de  charbon.  Lorsque 
ces  restes  se  rapportent  à des  tiges,  à des  feuilles,  à des  fruits,  on 
peut  déduire,  avec  une  grande  probabilité,  de  leur  association  que 
ces  divers  organes  appartenaient  à une  même  plante,  surtout  si  des 
associations  de  même  sorte  se  représentent  dans  plusieurs  localités 
et  si  le  rapprochement  de  ces  diverses  parties  se  trouve  justifié  par 
l’analogie  avec  les  végétaux  vivants. 

C’est  sur  des  considérations  de  cette  nature  que  j’ai  cru  pouvoir 
me  fonder  pour  réunir  diverses  parties  appartenant  au  genre  Næg- 
gerathia  et  pour  établir  les  rapports  de  ce  genre  avec  les  Cycadées. 
Des  recherches  poursuivies  avec  constance  sur  un  même  point,  la 
réunion  de  tous  les  échantillons  qui  pourraient  servir  à recons- 
truire chaque  espèce,  leur  étude  et  leur  représentation  jiar  des 
dessins  exacts  seraient  le  genre  de  travail  le  plus  utile  pour  par- 
venir à une  connaissance  précise  de  la  végétation  houillère  et  le 
but  qu’on  pourrait  proposer  aux  botanistes  qui  habitent  à proximité 
des  exploitations  de  ces  mines,  et  surtout  aux  ingénieurs  si  éclairés 
qui  dirigent  et  surveillent  ces  travaux. 

La  connaissance  exacte  des  plantes  de  cette  formation  permet  d’en 
faire  une  application  utile  en  déterminant  la  vraie  nature  des  couches 
charbonneuses  dont  le  gisement  offre  des  incertitudes.  Des  pro- 
blèmes de  cette  nature  ont  souvent  été  posés  à ceux  qui  s’occupent 
de  ces  études.  M.  Bureau  en  a donné  récemment  un  exemple,  en 
déterminant  la  nature  réellement  houillère  de  quelques  empreintes 
végétales  qui  accompagnaient  le  charbon  de  la  Rhune,  dans  les 
Basses-Pyrénées  h 

La  rencontre  des  véritables  couches  houillères  a pu  ainsi  être 
reconnue  avec  certitude  dans  un  forage  opéré,  près  du  Greuzot,  à 
travers  le  grès  bigarré,  par  quelques  empreintes  caractéristiques 
du  terrain  houiller  rapportées  par  la  sonde. 


Bnlledn  de  la  Société  géologique , t.  XXII,  |t.  846  ; 1866. 
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Les  mémoires  sur  la  géologie  de  divers  points  de  la  France  ont 
souvent  signalé  des  végétaux  fossiles  déjà  connus  comme  apparte- 
nant et  caractérisant  certaines  formations;  mais  leurs  auteurs  ne  se 
sont  presque  jamais  occupés  d’une  manière  spéciale  de  ces  fossiles, 
et  aucune  publication  française  n’a  eu  pour  objet  les  végétaux  cjui 
se  trouvent  dans  les  formations  comprises  entre  le  grès  bigarré 
et  la  craie;  nous  les  voyons  seulement  cités  dans  les  études  géolo- 
giques de  MM.  Coquand,  Mougeot,  Lory,  Terc|uem,  etc.,  mais  sans 
qu’un  examen  botanique  ajoute  à ce  que  nous  savions  déjà  à leur 
sujet. 

La  végétation  de  l’époque  tertiaire,  longtemps  négligée  en 
France,  tandis  qu’elle  était  en  Allemagne  et  en  Suisse  le  sujet  des 
ouvrages  importants  de  MM.  Gœppert,  Unger,  Heer,  Ettingbausen , 
est  devenue,  depuis  quelques  années,  l’objet  d’études  nombreuses, 
qui  font  connaître  les  flores  particulières  de  beaucoup  de  dépôts 
tertiaires  et  la  succession  de  ces  végétations  diverses. 

Déj  à,  en  i8à8,  M.  Raulin  avait  cherché  à répartir  entre  les 
trois  périodes  principales  des  terrains  tertiaires  les  plantes  décrites 
à cette  époque  par  divers  auteurs,  et  surtout  par  Lfnger  dans  sa 
Chloris  protogœa.  Mais  le  nombre  des  espèces  était  alors  trop 
limité,  leur  connaissance  trop  imparfaite  et  la  classification  meme 
des  terrains  qui  les  renfermaient  trop  douteuse,  pour  qu’on  pût 
arriver  à des  résultats  de  cpaelque  importance;  c’était  plutôt  l’indi- 
cation d’un  but  de  recherches,  que  les  travaux  plus  récents  per- 
mettent d’atteindre  en  partie. 

M.  le  comte  de  Saporta,  qui  depuis  bien  des  années  réunissait 
les  fossiles  des  terrains  tertiaires  de  la  Provence  et  en  étudiait  le 
gisement  avec  M.  Matberon,  commençait  en  1861  une  série  de 
publications  sur  les  végétaux  fossiles  de  l’époque  tertiaire*  trouvés 


' Études  sur  la  végétation  du  sud-est  de 
la  France  à l’époque  tertiaire,  par  M.  le 
comte  Gaston  de  Saporta.  (Ann.  des  sc. 
naturelles,  sërie,  t.  XVI , p.  809  ; 1 861 .) 


— Dans  la  même  année,  M.  de  Saporta 
publiait,  dans  l’ouvrage  de  M.  Heer,  inti- 
tulé ; Recherches  sur  le  climat  et  la  végé- 
tation des  pays  tertiaires,  un  Examen  ana- 
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dans  les  localités  variées  de  la  Provence.  11  cherche  d’abord  à 
bien  établir  les  rapports  géologiques  des  différents  terrains  cpi, 
dans  des  localités  diverses,  lui  ont  fourni  les  matériaux  de  ses 
études.  Puis,  dans  une  succession  de  mémoires,  il  fait  connaître 
les  flores  partielles  de  chacun  de  ses  gisements. 

La  flore  bien  restreinte  qui  accompagne  les  lignites  inférieurs  près 
de  Marseille,  la  flore  beaucoup  plus  nombreuse  de  l’étage  du  gypse 
d’Aix,  considérée  dans  divers  lieux,  à Aix,  à Gargas  et  à Gignac, 
près  d’Apt  (dép.  de  Vaucluse);  celle  de  Saint-Zacharie  (dép.  du 
Var),  celle  des  calcaires  marneux  des  environs  de  Marseille,  four- 
nissent autant  de  séries.  Enfin,  sortant  des  limites  de  la  Provence, 
M.  de  Saporta  consacre  un  dernier  mémoire  à la  végétation  si  riche 
et  si  variée  que  nous  a conservée  le  gisement  d’Armissan , près  de 
Narbonne. 

L’ensemble  de  ces  études  publiées  dans  les  Annales  des  sciences, 
de  1861  à 1866,  forme  deux  volumes  accompagnés  de  Ù7  plan- 
ches, qui  retracent  avec  une  fidélité  parfaite  tous  les  caractères  si 
délicats  et  en  même  temps  si  importants  qui  servent  à distinguer 
ces  fossiles. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  par  l’exactitude  des  descriptions  et 
des  figures  qui  permettent  de  caractériser  les  espèces  c[ue  l’en- 
semble des  travaux  de  M.  de  Saporta  se  fait  remarc[uer.  Il  a mis 
un  soin  tout  particulier  aux  comparaisons  cju’il  a établies  entre  les 
fossiles  et  les  plantes  de  l’épocjue  actuelle  auxcjueîles  il  les  com- 
pare, admettant  dans  la  nomenclature  de  ces  fossiles  la  méthode 
déjà  proposée  pour  constater  le  degré  de  certitude  cju’on  croyait 
pouvoir  attribuer  à l’analogie  des  fossiles  et  des  vivants  dans  les 
rapprochements  génériques.  L’étude  de  l’herbier  du  Muséum  de 
Paris  et  des  plantes  cultivées  dans  cet  établissement,  les  compa- 

hjtique  des  fores  tertiaires  de  la  Provence,  dans  ses  mémoires  postérieurs.  [Annales 

qui  comprenait  l’ensemble  des  résultats  des  sciences  naturelles,  A' série,  t.  XVII, 

auxquels  il  était  parvenu  à cette  epoque  p.  191  ; t.  XIX,  p.  5 ; — 5°  série,  t.  I, 

et  qui ontété  développés  et  très-augmenlés  p.  5a;  t.  III,  p.  5;  t.  IV,  p.  5.) 
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raisons  répétées  et  iniimtieiises,  les  doutes  memes  (juil  exprime, 
donnent  beaucoup  de  valeur  aux  rappi'ocljements  qu’il  a cru  pou- 
voir établir. 

Mais  M.  de  Saporta  ne  s’est  pas  borné  à ce  travail  descriptif; 
il  a considéré  ce  sujet  également  cà  un  point  de  vue  qu’on  peut 
appeler  chronologique,  en  examinant  les  modilications  successives 
éprouvées  par  l’ensemble  de  la  végétation  de  la  France  méridio- 
nale, depuis  l’époque  crétacée  jusqu’à  nos  jours,  et  les  rapports  de 
ces  diverses  sortes  de  végétations  avec  la  distribution  géographique 
actuelle  des  végétaux. 

Ces  études  spéciales  de  M.  de  Saporta  sur  les  végétaux  de  la 
période  tertiaire  sont  au  nombre  de  celles  c[ui  ont  fait  faire  le  plus 
de  progrès  à la  paléontologie  végétale,  et  on  ne  peut  que  désirei- 
qu’il  les  poursuive  et  les  étende. 

Dans  une  notice  très-intéressante,  qu’il  a présentée  à la  Société 
botanique  en  1866  \ M.  de  Saporta  a résumé  les  principes  qui 
l’ont  dirigé,  et  indic|ué  le  degré  de  ceiTitude  cju’on  peut,  suivant 
lui,  attribuer  aux  déterminations  et  aux  analogies,  dans  l’étude 
des  végétaux  fossiles.  Wons  ne  pouvons  que  nous  associer  à ses 
idées  à ce  sujet,  et  nous  emprunterons  à cette  notice  quelques- 
uns  de  ses  principaux  passages  : 

rrOn  a souvent  contesté,  dit  M.  de  Saporta,  la  valeur  des  résul- 
tats obtenus  par  l’étude  des  plantes  fossiles;  une  certaine  suspicion 
plane  sur  les  rapprocliements  proposés  dans  cette  partie  de  la 
botanic[ue,  comme  si  le  caprice,  aidé  d’une  vague  ressemblance, 
était  le  seul  guide  qui  dirigeât  les  observations.  Je  ne  nie  pas  que 
ces  défauts  ne  soient  inhérents  à la  marche  c[ue  la  rareté  des  ma- 
tériaux et  l’impossibilité  de  les  soumettre  à l’analyse  imposent  bien 
des  fois;  mais  il  ne  s’ensuit  pas  que  l’ensemble  des  travaux  qui 


^ Remar(]ues  sur  les  gimres  de  végé- 
taux actuels  dont  l’existence  a été  consta- 
tée à l’état  fossile,  leur  ancienneté  rela- 
tive, leur  distribution , leur  marche  et  leur 


développement  successifs,  par  M.  le  comte 
Gaston  de  Saporta.  [Bulletin  de  la  So- 
ciété botanique  de  France,  tome  XIII. 
p.  189.) 
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font  l’objet  de  la  paléontologie  végétale  en  soit  nécessairement 
atteint  et  frappé  de  discrédit;  s’il  est  en  elle  des  côtés  obscurs, 
quelle  est  la  science  qui  n’en  renferme  pas?  Et  il  serait  injuste, 
si  l’on  remarque  des  obscurités,  de  ne  pas  insister  également  sur 
la  précision,  la  certitude  même,  au  moins  sur  la  probabilité  d’une 
foule  de  faits  qui  jettent  le  jour  le  plus  précieux  sur  l’état  de  la 
végétation  dans  les  périodes  antérieures  à la  nôtre. 

crLa  vérité  est  qu’il  existe  bien  des  degrés  dans  la  manière  de 
déterminer  les  plantes  anciennes,  depuis  les  attributions  les  plus 
vagues  jusqu’à  celles  qui  reposent  sur  des  fondements  aussi  sérieux 
que  s’il  s’agissait  d’une  plante  vivante.  Je  ne  dirai  rien  des  genres 
de  plantes,  si  curieux  par  eux-mêmes,  qui  n’ont  avec  ceux  de  notre 
âge  que  des  analogies  plus  ou  moins  éloignées.  Dans  la  foule  même 
des  plantes  fossiles  qu’il  est  possible  d’assimiler  à celles  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  je  négligerai  les  formes  pour  lesquelles  l’at- 
tribution proposée  conserve  quelque  chose  d’incomplet  et  de  pro- 
visoire , soit  par  la  faute  de  l’observateur,  soit  aussi  parce  que  les 
organes  décrits  n’ont  rien  d’assez  nettement  caractérisé  pour  en- 
traîner la  conviction.  Pour  mieux  faire  ressortir  l’importance  des 
études  de  botanique  fossile,  je  vais  rechercher  les  seules  détermina- 
tions qui  ont  eu  pour  résultat  de  prouver  d’une  manière  certaine, 
ou  du  moins  très-probable,  l’existence,  dans  les  âges  antérieurs  au 
nôtre,  des  genres  que  nous  possédons  encore,  et  qui,  par  consé- 
quent, s’étant  manifestés  bien  avant  l’homme,  ont  persisté  jus- 
qu’à lui. 

rc Cette  étude,  ainsi  restreinte,  est  très-intéressante,  en  ce  qu’elle 
rattache  étroitement  la  végétation  des  temps  passés  à celle  de  notre 
époque;  mais  on  ne  saurait  l’aborder  sans  se  rendre  compte  tout 
d’abord  de  la  valeur  des  éléments  dont  elle  dispose,  sans  examiner 
par  quelle  voie  on  constate  la  réalité  de  l’existence  des  anciens 
types  et  leur  identité  avec  les  nôtres.  Pour  atteindre  ce  but,  la  des- 
cription exacte  et  minutieuse  des  espèces  fossiles  serait  insuffisante, 
si  l’on  n’y  joignait  une  attribution  générique,  justifiée  par  la  simi- 
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litude  des  caractères.  Lorsque  celte  attribution  se  trouve  l'oiidée  sur 
l’observation  des  fruits  et  des  feuilles,  et  que  ces  organes  sont 
revêtus  d’ailleurs  d’une  forme  assez  saillante  pour  exclure  toute 
incertitude,  la  plante  fossile  est  aussi  légitimement  déterminée  que 
le  serait  une  plante  vivante  en  pareil  cas.  Un  œil  exercé  est  cepen- 
dant indispensable  parfois  pour  reconnaître  la  structure  véritable 
des  organes,  ordinairement  comprimés,  rarement  entiers  cà  l’état  fos- 
sile, et  pour  ne  pas  se  laisser  abuser  par  des  ressemblances  super- 
ficielles. On  verra  plus  loin  que,  malgré  leur  rareté  comparative, 
ces  sortes  d’attributions  sont  plus  fréquentes  qu’on  ne  l’a  cru 
jusqu’ici.  On  peut  leur  réserver  exclusivement  le  nom  de  détermi- 
nation. On  serait  pourtant  dans  l’erreur  si  l’on  considérait  comme 
incertaines  toutes  les  espèces  dont  l’attribution  ne  repose  pas  sur 
les  organes  réunis  de  la  végétation  et  de  la  reproduction;  on  con- 
çoit d’abord  que  ces  derniers  doivent  suffire  en  l’absence  des  autres, 
à cause  de  leur  importance,  et,  en  second  lieu,  on  doit  admettre 
également  qu’il  est  des  cas  où  les  organes  de  la  végétation  suffiront 
pleinement,  comme  dans  la  plupart  des  Conifères,  beaucoup  de 
Fougères,  les  Palmiers  et  bien  d’autres  groupes.  Ici,  la  forme  des 
feuilles,  l’aspect  des  tiges  ou  le  mode  de  ramification  sont  assez 
caractéristiques  pour  permettre  l’attribution  avec  pleine  probabilité , 
et  cette  attribution,  comme  les  précédentes,  est  une  vraie  détermi- 
nation. 

ccll  est  d’autres  cas  où,  sans  arriver  jusqu’à  la  certitude,  l’attri- 
bution que  l’on  fait  des  espèces  fossiles  à un  genre  déterminé  offre 
encore  un  degré  suffisant  de  probabilité  ; c’est  lorsque,  ne  possé- 
dant que  des  feuilles,  ces  feuilles  présentent  une  forme  ou  une 
structure  assez  reconnaissable  pour  enlever  les  doutes  raisonnables. 
Ainsi  les  empreintes  de  feuilles  laissées  par  les  Sniilax,  Ulmus, 
Celtis,  Populus,  Acer,  etc.  ont  par  elles-mêmes  des  caractères  assez 
distincts  pour  ne  pas  être  confondues  avec  celles  d’aucun  autre 
groupe.  Lorsque,  d’ailleurs,  elles  se  rapprochent  individuellement 
de  quelqu’une  des  espèces  actuelles  de  ces  genres;  lorsque  ces 
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genres  mêmes  sont  restés  européens  on  se  trouvent  représentés, 
soit  en  Amérique,  soit  dans  le  voisinage  de  notre  continent,  c’est 
encore^une  probabilité  qui  vient  s’ajouter  aux  autres  pour  conseiller 
d’admettre  la  légitimité  de  ces  sortes  d’attributions.  J’applique  à 
ce  second  mode  le  terme  ài  assimilation , comme  offrant  un  degré 
de  certitude  moindre  c[ue  le  premier. 

«Enfin,  lorsqu’on  a devant  les  yeux  de  simples  feuilles  qui  ne 
sont  pas  revêtues  de  caractères  différentiels  assez  saillants  pour 
reporter  immédiatement  l’esprit  vers  un  groupe  déterminé,  il  faut 
bien  se  résoudre,  avant  de  classer  ces  feuilles  parmi  les  incertaines, 
à chercher  si  on  peut  les  réunir,  avec  quelque  chance  de  succès,  à 
quelqu’un  des  groupes  du  monde  actuel.  C’est  alors  une  recherche 
comparative  longue,  pénible,  hérissée  de  difficultés,  souvent  d’er- 
reurs, mais  qu’on  ne  doit  pas  condamner,  puisqu’elle  repose  sur 
l’étude  d’un  des  éléments  importants  de  la  végétation,  sur  celle  de 
la  nervation.  Je  donnerai  aux  attributions  qui  résultent  de  cette 
recherche  le  nom  de  rapprochements,  nom  qui  leur  convient,  parce 
qu’il  n’affirme  et  ne  préjuge  rien. 

«Parmi  ces  rapprochements,  il  en  est  un  certain  nombre  dont 
je  veux  encore  tenir  compte  dans  l’énumération  C[ue  je  vais  faire; 
mais  c’est  seulement  lorsqu’ils  ont  trait  à quelque  groupe  dont 
l’existence  à l’état  fossile  est  difficile  à révoquer  en  doute,  comme 
les  Quercus  et  les  Ficus,  et  à la  condition  que  les  caractères  de 
forme,  et  surtout  ceux  qui  sont  tirés  du  réseau  veineux,  concordent 
parfaitement,  n 

A la  suite  de  cette  introduction,  qui  indique  bien  le  degré  de  cer- 
titude que  peut  offrir  la  comparaison  des  végétaux  fossiles  et  des 
végétaux  vivants,  M.  de  Saporta  énumère  les  genres  dont  la  déter- 
mination lui  paraît  certaine  et  qui  sont  ainsi  les  représentants , au 
point  de  vue  générique,  de  notre  végétation  actuelle  dans  les  temps 
anciens.  Une  autre  liste  indique,  dans  l’ordre  géologique  ou  chrono- 
logique, la  première  apparition  de  ces  genres.  M.  de  Saporta  en 
expose  les  résultats  généraux  clans  des  considérations  très-intéres- 
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santés;  mais  ces  conséquences  présentent  cependant  encore  bien 
des  points  obscurs  et  sujets  à des  modifications  fréquentes,  par  suite 
de  nouvelles  découvertes  qui  surgissent  à chaque  instant  dans  un 
cbani])  si  peu  exploré  jusqu’à  ce  jour,  et  par  suite  aussi  des  doutes 
qui  environnent  encore  beaucoup  des  objets  déjà  recueillis. 

L’ordre  de  succession  des  plantes  phanérogames,  aux  diverses 
époques  de  la  grande  période  tertiaire,  ne  peut  pas  encore  être 
tracé  avec  assez  de  certitude  pour  que  nous  insistions  sur  cette 
partie  du  travail  de  M,  de  Saporta.  Un  nouveau  gisement  de  ces 
fossiles  végétaux  formé  dans  des  conditions  locales  particulières, 
tel  que  celui  de  Sezanne,  par  exemple,  peut  apporter  des  modifi- 
cations importantes  aux  résultats  généraux  admis  précédemment; 
des  échantillons  plus  complets,  mieux  conservés,  peuvent  faire 
transférer  une  espèce  d’une  famille  dans  une  autre.  H y a donc 
lieu  d’être  encore  très-réservé  dans  les  conséquences  qu’on  peut 
tirer  de  l’étude  de  ces  fossiles.  La  science  a fait,  dans  cette  direc- 
tion, d’immenses  progrès  depuis  vingt  ans;  mais  il  lui  en  reste 
encore  beaucoup  à faire  pour  qu’on  puisse  tirer  de  l’ensemble  des 
faits  des  conséquences  précises  et  certaines,  qui  permettent  d’éta- 
blir une  chronologie  positive  et  incontestable  des  changements  de 
la  végétation  pendant  la  période  tertiaire. 

Dans  l’état  actuel  de  la  science,  on  peut  cej)endant  tirer,  des 
travaux  de  M.  de  Saporta  pour  la  France,  aussi  bien  que  de  ceux 
des  paléontologistes  étrangers,  ces  conclusions  générales  : i°  que 
les  plantes  des  premiers  temps  des  dépôts  tertiaires  se  rapportent 
en  plus  forte  proportion  à des  végétaux  étrangers  à l’Europe,  et  se 
rapprochent  généralement  des  formes  tropicales  actuelles;  9“  que 
les  genres  appartenant  à la  végétation  actuelle  des  régions  tem- 
pérées de  l’hémisphère  boréal,  en  Europe,  en  Asie  ou  en  Améri- 
c[ue,  se  montrent  surtout  d’une  manière  prédominante  à dater  de 
l’époque  de  l’éocène  supérieur  (gypse  d’Aix)  ou  du  miocène  infé- 
lâeur  (Armissan  et  molasse  suisse). 

Quant  aux  époques  antérieures  à la  formation  crétacée,  peu- 
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dant  laquelle  apparaissent  pour  la  première  fois  les  Dicotylédones 
angiospermes,  les  conditions  physiques  du  globe  ne  nous  paraissent 
pas  suffire  pour  expliquer  la  nature  de  la  végétation  de  ces  temps 
anciens,  alors  limitée  à un  si  petit  nombre  des  groupes  du  règne 
végétal  et  à ceux  que  l’on  considère  comme  les  moins  parfaits.  On 
ne  comprend  pas  de  conditions  physiques  qui  eussent  pu  s’opposer 
à l’existence  de  représentants  des  grandes  familles,  telles  que  les 
Légumineuses,  les  Composées,  les  Graminées,  les  Cypéracées,  qui 
se  montrent  actuellement,  aussi  bien  que  les  Fougères  ou  les  Coni- 
fères, sous  tous  les  climats  et  dans  toutes  les  régions  du  glèbe;  et 
on  est  obligé  d’admettre  que  cette  succession  des  formes  végétales, 
des  Cryptogames  et  des  Gymnospermes  aux  A.ngiospermes,  dépend 
d’une  autre  cause  que  l’influence  des  modifications  des  agents 
physiques  tels  cju’ils  se  présentent  actuellement  à la  surface  de  la 
terre. 

Dans  l’étude  des  flores  de  l’époque  tertiaire,  on  a été  générale- 
ment porté  à admettre  des  dilférences  entre  les  végétaux  fossiles 
et  les  espèces  vivantes;  il  est  rare  qu’on  reconnaisse  une  identité 
absolue,  et  peut-être  même  a-t-on  été  conduit,  dans  plusieurs  cas, 
à donner  trop  d’importance  à de  légères  différences  et  à admettre 
comme  des  espèces  distinctes,  actuellement  détruites,  de  simples 
variétés  des  espèces  vivantes  ; on  doit  cependant  reconnaître  que  la 
plupart  des  espèces  fossiles  de  la  période  tertiaire  sont  réellement 
diflerentes  de  celles  c|ui  vivent  encore  maintenant  dans  nos  contrées. 

Mais  il  est  une  époque  plus  récente  où  nos  espèces  actuelles  ont 
commencé  à exister  avec  tous  les  caractères  quelles  présentent,  et 
il  est  intéressant  de  rechercher  si  ces  espèces  habitaient,  dès  l’ori- 
gine, les  contrées  où  on  les  trouve  maintenant,  ou  si  des  chan- 
gements se  sont  opérés  dans  la  répartition  des  végétaux  dans  ces 
temps  relativement  récents. 

L’examen  des  débris  de  végétaux  renfermés  dans  certains  tufs  ou 
concrétions  modernes  peut  conduire  à ce  résultat.  Ceux  des  envi- 
rons de  Montpellier  ont  été  étudiés  à ce  point  de  vue  par  M.  G.  Plan- 
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clion’,  et  ceux  de  la  Provence  par  M.  le  comte  de  Saporta-.  Ces 
tufs  se  rattachent  à l’époque  quaternaire  par  les  animaux  fossiles 
qu’ils  renferment,  et  sont  situés  dans  des  positions  qui  les  sous- 
traient à l’action  des  eaux  incrustantes  actuelles;  ils  remontent  donc 
à une  époque  très-reculée  et  anté-liistorique.  L’intérêt  de  leur  étude 
consistait  à déterminer  si  les  empreintes  des  végétaux  que  ces  tufs 
renferment  se  rapportent  à des  espèces  vivant  encore  dans  les 
mêmes  lieux  ou  à des  espèces  qui  auraient  disparu  de  ces  lieux 
depuis  l’époque  de  la  formation  de  ces  tufs;  si,  d’un  autre  côté, 
certains  végétaux,  qu’on  pouvait  supposer  introduits  par  l’homme, 
s’y  trouvaient  renfermés. 

Sous  ces  divers  rapports,  les  deux  savants  botanistes  dont  je 
signale  les  travaux  ont  constaté  les  résultats  suivants  : à une 

seule  exception  près,  toutes  les  plantes  dont  les  empreintes  sont 
renfermées  dans  ces  tufs  vivent  encore  dans  le  midi  de  la  France; 
2°  l’espèce  que  M.  de  Saporta  signale  comme  étrangère  actuelle- 
ment à l’Europe  méridionale  est  le  Laurm  Canariensis , qui  main- 
tenant est  propre  aux  îles  Canaries;  3°  plusieurs  espèces,  quoique 
croissant  encore  dans  le  midi  de  la  France,  ne  se  trouvent  plus 
dans  les  localités  qui  environnent  ces  tufs;  quelques  espèces  que 
l’on  considère  souvent  comme  introduites  par  l’homme  sont  repré- 
sentées dans  ces  tufs;  telles  sont  : la  Vigne,  le  Figuier  et  le  Noyer, 
ce  dernier  avec  quelque  doute  peut-être;  5°  l’absence  des  feuilles 
de  l’Olivier  indique  bien  son  introduction  postérieure. 

11  y a dans  ces  études  un  lien  entre  la  géologie  et  l’histoire  de 
la  race  humaine,  qui  donne  à ces  recherches  un  grand  intérêt  et 
qui  doit  engager  à les  étendre,  mais  à la  condition  qu’elles  s’aj)- 
pliqueront  toujours  à des  tufs  anciens  qui  ne  continuent  plus  à se 
former  de  nos  jours. 


* Étude  des  tufs  de  Montpellier  au  point 
de  vue  géologique  et  paléontologique.  (Thèse 
pour  le  doctorat  ès  sciences.)  Montpellier, 
186/4. 


^ La  fore  des  tufs  quaternaires  en  Pro- 
vence. (Extrait  des  Comptes  rendus  de  la 
33'  session  des  congrès  scientifupies  de 
France.)  Aix,  1867. 
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On  voit  que,  si  l’étude  des  végétaux  fossiles  des  terrains  les  plus 
anciens  offre  un  grand-  intérêt  par  les  formes,  complètement  étran- 
gères à celles  du  monde  actuel,  qu’ils  renferment  et  par  le  rôle 
important  qu’ils  ont  joué  dans  la  formation  des  combustibles  miné- 
raux, celle  des  végétaux  des  dernières  époques  géologiques  nous 
présente  un  autre  genre  d’intérêt,  en  nous  montrant,  pour  ainsi 
dire,  l’origine  de  nos  flores  contemporaines  et  nous  faisant  assister 
à la  naissance  et  au  dévelop^Dement  de  la  végétation  actuelle. 
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